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HISTOIRE 

L'A  NI  MAL 

♦ou   LA 

CONNOISSANCE 

DU 

CORPS  ANIME 

Par  la  Mechaniquc  &  par 

la  Chymie. 

Otit  l'on  explique  fa  Formation  ,  fa 

Naiffance ,  fa  Vie  &  fa  Mort. 

Par  Daniel  Duncan,   DoUeur  en 
tf  Tp  Ty^edecme  i^e  la  Facftlte  de  Montpellier, 

"^     A    P  A  R  I  S, 

,  ILaurent  d'Houry,  rue  S.  Jac* 
{.^        ques  ,  au  S.  Efprit. 

^I^ANIEL    H0RTHEMELS,rUC  de 

^<K[         laHarpc,  auMecenas. 

^O  XÀ-J- — 

M.  D  C.  LX  XX  VI  I. 
^vee  Approbation  &  Privilège  du  Roy, 


SVR  LE  TITRE  DE  CE  LIVRE, 

intitulé  y 

^^  I  S  T  OIR  E 

D  E 

L'  A'N  I  M  AL, 

QV  0  T  -  ^ue  ce  Livre  foit  petit , 
Sa  matière  efi  vafle  ç^  profonde  i 
Car  l'Hifioire  (juon  y  décrit , 
6^Jt  l'Hifioire  de  tout  le  Alonde, 

Oùy , Lecteurs,  <^ui e^ue vêusfoyez, » 
Vous  aurez,  bien  -peine  à  le  croire  : 
çjlfats  il  faut  (^ue  vous  le  croyez. , 
Vous  y  trouverez,  vôtre  Hifioire,- 

Tout  le  monde  a  donc  interejl 
çy4  la  levure  de  ce  Livre , 
Tuts  -  qutl  en  feigne  le  fecret 
Qui  fait  naître ,  mourir  é"  vivre, 

M.      L. 


SUR  CE  QU'ON  TRAITE 
de  la  Naiffance  &  de  la  Mort 
dans  un  même  Livre. 

QVON  ne  s  étonne  f  as  fi  dans  un 
feul  Traité 
On  trouve  notre  Mort  avec  notre  Naif- 
fance '. 
^(Jtre  vie  mourante  a  tant  de  breveté , 
Qujntre  vivre  ^  mourir  il  neft  point  de 
difiance, 

M.       N. 
*Depuis  la  defohe'ijfance  , 
J^ui  tout  le  monde  avoit  perdu  > 
^ieu ,  jufie  fuge ,  a  confondu 
La  Mort ,  la  Vie  ç^  la  Naijfance. 
On  efififeu  de  temps  dans  ce  trifie  fejour  , 

Que  notre  vie  efi  moins  eju'unjour. 
St  pour  jî  lentement  <jut  le  Ciel  en  difpofe  , 
2^itre ,  vivre  c^  mourir  ^  neft  qu'une  mêm^ 
chofe. 
Cet  Auteur  n^a  donc  point  de  tort , 
De  mêler  la  Naijfance  cr  la  Vie  ç-r  laMort, 
M.       G. 
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REFUTATION 

de  la  calomnie. 

•  Etribus  Medicîs  unus  Atheus, 


O 


N  impoje  à  la  Médecine, 
Quand  on  taccufe  faujfement 
D  in/pirer  thumenr  libertine 
Tar  un  fatal  aveuglement. 

Ce  téméraire  jugement , 
8 fi  -  il  fondé  fur  fa  doElrine  , 
Qui  par  un  vifble  argument , 
IProHve  l'exifiance  Divine  ? 

On  y  voit  la  divine  main , 
Qui  compofe  le  corps  humain  , 
St  luy  domie  tame  ç-r  la  vie. 

On  y  voit  fa  fragilité , 
^ont  la  connoijjance  efifuivie 
*D'une  pieufe  humilité, 

€t  ces  deux  veritez^fouvent  reprefentées  , 
Teuvent- elles  frvir  à  faire  des  Athées  f 

M.       V. 


T  AB  LEV 

D  E(L'HI  STO  IRE 

DE  L'ANIMAL. 

LE  dejfeift  &  la  divifion  de  cet  Ouvra- 
ge, page  3 
Section  L  De  la  formation  de  l'Ani- 
mal, p  •  y 
Art.  I.  De  la  matière  du  Vœtm.   là  même 
Art.  II.  Ou  Von  expU^fte  la  caufe  efficien- 
te du  Fœtus.                                      p.  7 
Art.  III.  Sur  le  lieu  natal  du  Fœtus,  p.  t2 
Art.  IV.  De  la  naijfance  de  l'enfant.  ^,20 
Sect.  II.   De  la  vie  de  l'Animal.     p.2S 
Art.  I.    De  la  nourriture  (^  de  l'accroif- 
fement  de  V Animal.                         p.  So 
Art.  II.    Des  aÛions  qu  on  nomme  vita- 
les                                                        p.  ')6 
Art.  in.  Des  aShions  animales.         p.  iio 
Sect.  III.  De  la  mort  de  l'Animal,  p.  12^ 
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A   MONSEIGNEUR 

J- BAPTISTE 

MICHEL 

COLBERT. 

E  V  E  S   Q^U  E 

ET  SEIGNEUR 
de  Montaubari,  Confeil- 
1er  da  Roy  en  fes  Con- 
feils  ,  ôc  aux  ParlemçnS 
de  Paris  ôc  de  Touloufe, 


ONSEIGNEUR, 


le  me  rendrais    encore  fluà 
indigne  de  Votre  proie  Siionfuif- 

A  ij 


far^te  dont  je  yiens  de  reffèntif 
les  eff'ets  >  tot4t  inconnu  que  fé" 
îois  à  Votre  Grandeur  >  fi  je  na 
cherchais  avec  emfrejfement  les 
occafîons  de  yous  en  témoigner 
ma  reconnoijfance»  Mats  que 
'Vous  rendray-je  ,  M  O  N  S  E  !•- 
G  N  E  U  R  >  four  une  grâce  ji 
preùieufe  ?  ^^and  je  met  trois  et 
y  os  pieds  tout  ce  qui  dépend  de 
moy ,  l'hommage feroit  encore  trop 
petit  pour  V être  Grandeur -^  O* 
je  ne  vous  do?2n.erois  que  ce  qui 
eft  déjà  à  Vous  par  U  droit  de 
la  con/irvation.  Mais  cette  con- 
fideration  ne  doit  pas  m' empê- 
cher de  Vous  ojfrtr  le  fruit  de 
mes  méditations,  Vor  ,  l'encens 
(^  la  myrrhe  que  les  Mages  por- 
/^rm^JESUS-CHRIST, 
étoient  fans  doute  à  ce  Sauveur 


dis  Monde  ,  ^ul  ne  Uiffu  pas 
de  leur  en  ff  avoir  bon  gré  ^  ^y* 
fon  Pere  Eternel  reçoit  favora- 
blement de  nos  mains  fes  propres 
dons  dans  tous  les  ASies  de  no^ 
tre  reeonnotjfance  ,  e>  de  notre 
pieté,  le  ne  fairay  donc  pas  dif* 
ficulté,  M  O  N  S  E  I GNEUR , 
de  prefenter  à  Vôtre  Grandeur 
une  chofe  qui  luy  appartient ,  en 
luyfaifant  hommage  de  ce  Livre , 
pour  Vous  témoigner  conibien  je 
fuis  fenjible  à  cette  grâce préve^ 
nante ,  qui  n'a  point  trouvé  cCau^ 
tre  motif  en  moy^  que  mon  pro-^ 
pre  malheur.  Le  prefent  efl  trop 
petit  pour  Vous  ,  MONSEI- 
GNEUR 5  mais  il  eft  affes^ 
grand  pour  moy  3  qui  ne  puis  pas 
le  faire  d'une  plus  grande  valeur* 
S'il  dép  en  doit  de  moy  de  luy  don^ 


P^U 


vir  un  priic  proportionné  à  Vo^ 
Sre  Dignité  (^  i  ma  rcconnoif* 
fance  ,  ie  Juis  affeuré  que  Vo- 
tre Grandeur  auroit  fuiet  d'en 
être  contente.  Pour  le  rendre 
moins  indigne  de  yous  être  of-> 
fert  5  ie  youdrois  bien  tac* 
compagner  des  éloges  que  me^ 
yitent  les  grands  foins  que  Vous 
prene^  de  yotre  Troupeau , 
les  feryices  import  ans  que  Vous 
rende^  a  Sa  Maieflé^  O*  rat- 
tache inviolahle  que  Vous  ave-^ 
four  [es  intérêts  ,  tant  dans 
l'Affemhlée  des  Etats  ,  que 
far  tout  ou  Vous  en  trouve^ 
toccafîgn  s  CP*  enfin  toutes  ces 
grandes  yertus  qui  font  voit 
que  Vôtre  Grandeur  ejl  ani- 
wée  du  même  Jang  ,  e>  du  mê- 
me efprit  que  ces  grands   Mi- 


V 


ntfires  qui  i  par  leurs  fages 

confeih  ,  ont  tant  contrit 
hué  au  bonheur  de  U  France^ 
Mais  5  éblo'ùy  far  l'éclat  de 
ces  grands  ohiets  ,  e^  effrayé 
far  la  grandeur  de  mon  entre- 
frife  5  te  demeure  tout  interdit  ^ 
aimant  mieux  quon  m'accufe 
defoihlejje  que  de  témérité  5  four 
n  avoir  pas  ojé  commencer  un 
Vanegyrique  que  ie  ne  fçaurois 
acheyer.  Et  p  l'on  fait  re- 
flexion que  ce  nefl  que  la  ri- 
chejfe  de  la  matière  qui  iette 
Pion  effrit  dans  la  fauvreté  ft;^ 
dans  la  fierilité  ,  on  trouvera 
que  ie  Vous  loue  mieux  far 
won  fîlence  ,  que  far  U  difcours 
le  flus  fublime  O*  le  plus  poly^ 
qui  neft  point  du  tout  necejfai- 
te  four  Vous  ferfuader  5  corn* 


nte  îc  le  fouhaîte  ^  qui  te  'peux 
être  toute  ma  yie  aiifec  un 
frofond  refpEi  ^ 


MONSEIGNEUR 


vôtre  tres-humhle ,  t/es-obe'tjfant 

ç-r  tres-oblig^  ferviteur, 

D  U  N  C  A  N. 
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PREFACE. 

LE  principe  de  la  vie  eft 
une  matière  fubtile  ex- 
trêmement ad:ive ,  qui  fe  trou- 
ve eraprifonnée  dans  les  par-, 
ties  embarraflantes  de  la  ma- 
tière groflîere.  C'eft  ce  que 
Defcartes  appelle  fon  premier 
élément.  Se  Gaffendy,  après 
Epicure  &  Democrite ,  (es  ato- 
mes adifs^dont  l'efficace  confi- 
fte  dans  le  mouvement  aduel  > 
ou  dans  la  grande  difpolltion 
qu'ils  ont  à  fe  mouvoir.  C'eft 
l'air  ou  le  feu  des   Peripa- 


P  R  E  F  A  C  Eé 

teticiens.    Ceft  TEfprit  ,   té 

Mercure  ou  rHflencedcs  Chy^ 

miftes.    Ils  te  nomment  Ef- 

prit  à  caufe  de   fa  fubtilité^ 

qui  la  rend  femhlable  au  venr, 

avec   lequel  ce   nom  luy  eft 

commun  dans  la  langue  La- 

Spiri,   tine.   Elle  prend  le   nom  de 

Jk^y^  Meï*ciJre  de  Ion  aélivité  ,  &  de 

ievent  fQ^    mouvcment    continuel* 

aujjt  bie 

que  l'a-  loit  par  rapport   au  Mercure 

l'efprit,  des  Poètes  ,  qui  ne  lelaillent 

jamais  en  repos  5   luy  faifant 

i        faire  l'office  de  courrier  ou  dé 

meffager  des  Dieux  9  foit  par 

rapport  au  Minerai  qui  porte 

le  même  nom ,  &  qui  ne  fçau- 

roit  demeurer  un  moment  en 

^      repos  5  fi  quelque  autre  corps 

ne  l'arrêre.     Enfin  5    on   luy 

donne 
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donne  le  nom  d'Effencc,  par- 
ce que  c'eft  elle  qui  détermine 
la  matière  à  une  certaine  ef- 
pcce.  Et  c'eft  la  raifon  pour 
laquelle  quelques  -  uns  l'ont 
appcllée  fornae. 

Cette  fubftance  déliée  étant 
répandue  dans  toute  la  maflc 
de  la  matière  ,  il  n'eft  point 
de  corps  qui  n'en  contienne 
quelque  peu.  En  forte  que  la 
racine  ou  la  femencedelavie 
eft  cachée  dans  le  fein  des 
corps  même  qui  ne  vivent 
point ,  comme  le  feu  dans  un 
caillou  qui  ne  brûle  pas.  C'eft 
Tefprit  univerfel  ,  qui  pénè- 
tre toute  la  mafle  des  corps  ^ 
&  qui  leur  donne  toute  l'effi- 
caceôc  la  vertu  qu'ils  ont.  En 


P  R  E  E  À  C  E: 

ce  Cens  on  pourroit  TappelUt 
avec  un  Ancien ,  Tame  de  tout 
le  monde  matériel  ,  fî  Ton 
prend  ce  mot  pour  une  matiè- 
re fubtile,  qu'on  conçoit  fous 
l'idée  d'un  vent  >  comme  le 
^nima»  ^^^^  ^^^  j^^  Latins  luy  don- 

*     nent  femble  Tinfinuer  ,  def- 
^ArjtA^f  cendant  d'une  racine  Greque, 
qui  fignifie  ce  météore  invi- 
fible. 

Mais  fi  tous  les  corps  ont 
dans  leur  fein  la  femence  de 
la  vie  5  pourquoy  ne  vivent- 
ils  pas  tous  ? 

Parce  que  cette  femence  n'a 
pas  encore  germé ,  cette  raci- 
ne n'a  pas  encore  pouffé  la 
lige  ;  en  un  mot,  ce  principe 
de  la  vie  n'eft  pas  affcz  libre 
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bu  dégagé  pour  produire  fon 
effet  dans  tous  les  corps.  Le 
feu  qu'une  pierre  à  fufil  cache 
dans  Ton  fein ,  ne  commence 
à  l'enflammer  que  quand  il  a 
été  développé  par  la  brèche 
qu'un  corps  plus  dur  a  fait  à 
fa  prifon  dans  un  frotemenc 
rude.  La  graine  qui  porte  le 
principe  de  la  vie  végétative, 
ne  vit  pas  pourtant  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  germé  par  le  déga- 
gement &  l'exaltation  de  ce 
principe.  La  fcmence  de  Ta- 
nimal  groffe  de  l'efprit  qui 
produit  la  vie  animale,  ne  vit 
pas  non  plus  ,  quoy  -  qu'elle 
contienne  la  caufe  de  la  vie, 
parce  que  ce  principe  n'eft 
pas  affez  développé,  &  parce 

Bij 


f  K  E  E  A  C  E: 
qu'il  ne  trouve  pas  encore 
dans  Ton  fujet  la  dirpoficion 
neceflaire  pour  y  produire  les 
avions  dans  lefquelles  la  vie 
animale  confifte. 

On   peut  donc  confiderer 
ce  principe  de  la  vie  dans  trois 
états  differens.    Dans  le  pre- 
mier il  cft  tellement  envelop- 
pé des  parties  groflieres ,  qu'il 
cft  comme  captif  &  lie  >  fans 
\        rnouvement   &   fans    adion. 
Cet  Auteur  de  la  vie  eft  en 
quelque  façon    demy   mort> 
&  comme  enfevely   dans    le 
fujet  qui  le  contient.  Et  c'eft 
peut-être  dans  cette  vue  que 
S«//â-  les  Grecs  donnent  à  tous  les 
ir^i     corps  un  nom  qui  fait  allufion 
2«/^«6-  à  celuy  qui  fignifie  un  Cœmc- 


?  R  E  F  A  C  E. 

tîere.  Origenc  a  dit  fort  în* 
genieufement  ,  que  les  âmes 
étoienc  enfevelies  dans  les 
corps  comme  dans  autant  de 
tombeaux.  De  forte  que  la 
vie  du  corps  étoit  en  quelque 
façon  la  mort  &  la  fepulturc 
de  Tame  9  au  lieu  qiic  la  more 
du  corps  ctoit  la  refurredion 
de  Tame  ,  qui  fortant  de  ce 
tombeau  qu'elle  animoit  au- 
paravant 5  s'envoloit  dans  le 
Palais  de  la  vie  éternelle. 

Cette  allégorie  fe  peut  ap* 
pliquer  encore  plus  juftement 
à  cet  efprit  matériel,  qui  vi- 
vifie le  corps  après  avoir  été 
dégagé  de  (es  entraves.  Car  , 
I.  Avant  ce  dégagement ,  il 
efl;  dans  le  corps  comme  dans 
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fon  tombeau ,  fans  adion  8c 
fans  mouvement.  Au  lieu  que 
l'ame  fpirituelle  ,  toute  enfe- 
velie  qu'elle  eft  dans  le  corps  j 
ne  laiflfe  pas  d'agir,  &  de  fouf- 
frir  même  en  quelque  maniè- 
re ,  les  mouvemens  des  paf- 
fions.  2.Xa  durée  ou  la  fub- 
iîftance  des  corps  qui  couvent 
cet  cfprit  dans  leur  fein  ,  ett 
comme  fa  mort  &  fa  fupultu- 
re,  parce  qu'il  demeure  demy 
mort ,  &  comme  cnfevely  tant 
que  les  parties  de  ces  corps 
gardant  leur  fcituation  &  leur 
arrengement  ,  le  détiennent 
dansleursfecrets  recoins  com- 
me dans  autant  de  petits  ca- 
chots. Mais  ladeftruclion  de 
ces  corps  cft  fa  refurrcétion 
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&  fa  vie  5  parce  que  la  dlvî- 
fîon  des  parties  qui  les  corn- 
pofent,  ouvre  ces  tombeaux 
ou  la  porte  des  prifons  qui  le; 
tenoienc  captif. 

Il  n'eft  pas  plutôt  en  liber- 
té ,  qu'il  commence  à  agir. 
Et  fon  efficace  croit  à  propor- 
tion de  fon  dégagement,  que 
les  Chymiftes  appellent  exal- 
tation,  pour  infinuerque  par 
cette  opération  il  monte  de 
ùs  profonds  recoins  comme 
d*une  baffe  fofle  ,  &  que  par 
cette  afcenfion  ou  refurre- 
^ion ,  il  gagne  le  deflus  à  tous 
les  autres  principes.  Quand  il 
en  eft  le  maître ,  il  donne  un 
nouvel  arrengcment  à  toutes 
les  parties  ^  &  par  confequsoe 


P  R  E  F  A  ce: 

une  nouvelle  face  a  tout  le 
fujet,  Ceft  ce  changement  de 
forme  qui  s'appelle  généra- 
tion ,  &  qui  fuppofe  la  dcftru- 
dion  d'une  forme,  &  la  naif- 
fance  ou  la  produiflion  d'une 
autre,  félon  la  maxime  de  l'E- 
cole y  Ceneratio  unius  eji  de^ 
firuSiio  a/ter'ius. 

Cetéfprit  qui  produit  cet- 
te metamorphofe ,  eft  donc  un 
reffufcitc  qui  vivifie  fon  tom- 
beau ,  en  luy  faifant  part  de 
fa  vie  qu'il  doit  à  fon  déve- 
loppement, Ceft  un  Archi- 
tede  qui  n'eft  pas  plutôt  né, 
qu'il  commence  à  fe  bâtir  une 
maifon  ,  ou  pour  mieux  dire, 
qui  n'eft  pas  plutôt  reffufcité, 
qu'il  fe  fait  de  fon  tombeau 

une 


P  K  E  F  A  C  E. 
une  maifon  commode.  C*eft 
un  habile  Organifte  qui  for^» 
me  les  organes  &  les  reflbrts 
qu'il  doit  faire  jouer  luy-mê- 
me.  C*eft  pourtant  un  Ou- 
vrier aveugle.  Maisfonadiion 
cft  conduite  &  réglée  parTIn- 
telligence  fouveraine  de  la 
Sagefleméme,  qui  luy  donna 
en  le  créant  Tefpece  &  le  de- 
gré de  mouvement  propre  à 
produire  toutes  ces  opéra- 
tions. C'eft  un  aveugle  à  la 
vérité;  mais  cependant  il  agit 
avec  plus  de  jufteffe,  que  s'il 
y  voyoît  parfaitement,  parce 
qu'il  a  pour  guide  celuy  qui 
voit  tout  en  un  clin  d'oeil ,  &; 
qui  donne  la  vûë  &  la  con- 
noifTancc  à  tout  ce  qui  voie  & 
connoît.  c 
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Sous  la  diredion  infailli- 
ble de  ccc  Architede  adora- 
ble, il  donne  aux  matériaux 
de  fa  maifon ,  c'efl:  à  dire ,  aux 
parties  de  fon  fujet ,  cette  figu- 
re &  cette  fcituation  >  qui  luy 
peuvent  rendre  l'édifiice  plus 
commode.  Si  ç'eft  l'efprit  vé- 
gétal, il  met  les  parties  de  la 
matière  dans  cetarrengemenc 
duquel  refulte  la  figure  de  la 
plante.  Si  c'eft  l'efprit  ani- 
mal, il  donne  aux  parties  de 
la  matière  cette  diîpofition, 
de  laquelle  dépend  la  nature 
&  la  force  des  organes ,  avec 
la  figure  &  les  autres  proprie- 
tez  de  ranimai ,  qui  n'en  font 
que  des  fuites  naturelles. 

Afin  que  l'un  &  l'autre  pro- 
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duîfent  cette  adion  ,  &pour 
avoir  le  mouvement  libre,  il 
faut  qu'ils  foient  débarraffez. 
des  parties  groflîeres ,  qui  leur 
fervoicnt  d'entraves*  Ce  dé- 
gagement ne  fc  peut  faire  que 
par  la  divifion  ,  &  celle -cy 
que  par  la  fermentation.  C'eft 
auflî  le  moyen  que  la  Nature 
employé  ordinairement  pour 
ouvrir  la  prifon  à  ces  captifs > 
qu'elle  veut  mettre  en  liberté  j 
pour  s'en  fervir  dans  fes  pro- 
durions. 

Mais  parce  que  l'cfprît  ani- 
mal eft  au  commencement 
plus  engagé  dans  la  matière 
que  le  végétal ,  ce  dernier  n'a 
pas  befoin  d'une  fi  longue  fui- 
te d'opérations  pour  s'zvi  dé- 
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gager.  La  même  matière  por- 
te dans  fonfeinrun  &  Tautre 
de  ces  cfprits.  Les  premières 
fermentations  qu'elle  foufFrc 
dans  les  entrailles  de  la  terre  > 
en  exaltent  le  vegetah  Mais 
elles  y  laiffcnt  encore  refpric 
animal  engagé  dans  les  liens 
des  principes  paflîfs.  Pour 
l'en  tirer,  la  Nature  fait  fu- 
blimer  la  matière,  qui  le  por- 
te >  dans  le  corps  des  plantes  ^ 
où  elle  rencontre  divers  le- 
vains qui  la  font  fermenter  de 
nouveau  ,  pour  la  décharger 
cnfuite  par  la  précipitation  > 
&  par  la  fîltration  des  corps 
grofliers  qui  empêchent  l'exal- 
tation de  l'cfprit.  En  forte  que 
toutes  ces  opérations  font  au* 
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tant  de  degrez  par  lefquels 
rcfpric  monte  vers  fa  perfe- 
d:ion  y  qui  con'fifte  dans  un 
parfait  dégagement.  Et  Ton 
peut  dire  même  que  la  pro- 
duâion  de  la  vie  végétative j 
efl;  le  chemin  à  la  vieanimale> 
puifque  les  mêmes  opérations 
qui  achèvent  l'exaltation  de 
Tefprit  végétal ,  commencent 
&  avancent  celle  de  l'efpric 
animal  caché  dans  le  même 
fujet. 

Qu^and  donc  l'animal  fc 
nourrit  de  la  plante,  il  profi- 
te de  toutes  les  opérations  que 
la  vie  végétative  y  a  produî-^ 
tes  5  pour  le  développement 
de  l'efprit  qui  le  doit  animer» 
Il  ne  fait  que  continuer  Tope- 


T  R  E  V  A  c  e: 

ration  qui  s'étoît  commencée 
dans  le  végétal.  L'Auteuf  de 
la  Chymie  Naturelle  y  met 
la  matier«$  de  la  plante  dans 
le  corps  de  Tanimal  comme 
-dans  un  nouveau  laboratoire, 
où  Tefprit  animal  achevé  de 
s'-exalterpar  de  nouvelles  fer- 
mentations 5  précipitations  , 
filtrations,  fublimationsjco- 
hobations,  circulations» 

Et  peut-être  que  l'efprit 
animal  &  le  végétal,  ne  font 
qu'un  feul  &  même  efprit  j  & 
qu'ils  ne  différent  que  par 
leurs  divers  degrez  d'exalta- 
tion 5  ou  de  rafinement.  Ce 
principe  caché  dans  la  matiè- 
re 5  qui  n'eft  pas  encore  paflee 
par  le  corps  du  végétal  >   eft 
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comme  le  feu  caché  dans  le 
bois ,  qui  ne  brûle  pas  eiKore. 
Le  même  développé  en  partie 
par  les  opérations  végétales  , 
cft  comme  le  feu  dans  un  ti- 
fon  ardent.  Et  le  même  efpric 
encore  plus  dégagé  &  redifié 
dans  l'alembic  de  l'animal, 
cft  comme  la  flamme.  Et  com- 
me ces  difFerens  états  du  feu 
n'en  changent  pas  la  nature, 
aufli  les  divers  degrez  de  rafi- 
nement  n'empêchent  pas  que 
ce  ne  foitlc  mêmeefprit. 

La  comparaifon  me  paroîc 
jufte  jufques  là,  mais  elleeft 
afleurement  outrée  ,  quand  on 
compare  la  connoiflance  à  la 
lumière  qui  part  de  la  flamme. 
La  colomnc  de  fang>  qui  s'é- 
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levé  du  cœur  vers  la  tète  5  eft  i 
dit-on  y  comme  une  chande- 
le,  le  fang  le  plus  fubtil  qui 
fe  répand  dans  les  vaiffeaux 
les  plus  déliez,  du  cerveau, 
en  eft  comme  la  flamme ,  &  les 
cfprits  qui  en  partent  ,  font 
comme  les  rayons  de  lumière 
que  la  flamme  de  la  chandele 
pouffe  tout  autour.  Pour  ado- 
pter cette  belle  allégorie  ,  on 
fouhaîteroit  bien  que  la  ma- 
tière fût  capable  de  connoif- 
fance  »  après  un  extrême  rafi- 
ncment  ,  comme  on  l'y  fup- 
pofe..  Mais  nos  defirs  ne  peu- 
vent pas  changer  la  nature  des 
chofes.  On  ne  s'étendra  pas 
à  prouver  icy  cette  incapacité 
de  la  matière  )  parce  qu'on  ne 

veut 
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veut  pas  faire  ce  qu'on  croît 
avoir  déjà  fait  ailleurs. 

Tout  l'avantage  qu'on  peut 
tirer  de  cet  emblème  y  c'eft 
qu'il  eft  fort  propre  à  donner 
une  idée  de  ce  principe  qu'on 
nomme  ame  végétative  dans 
la  plante  ,  &  ame  fenfitivc 
dans  l'animal.  Democrite  y 
Epicure  &  leurs  fed:ateurs  y 
ont  cru  que  l'une  &c  l'autre 
n'écoit  qu'un  aflemblage  de 
corps  ignées  ,  aufqueis  ils 
donnoient  la  figure  ronde  > 
pour  rendre  raifon  de  leur  ex- 
trême mobilité.  L'ame  végé- 
tative eft  le  feu  dans  le  char- 
bon vif,  &  la  fenfitivc  eft  la 
flamme.  Par  où  l'on  com- 
prend que  ces  Philofophes  ne 
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mettoienc  d'autre  différence 
entre  ces  deux  âmes  ,  que 
celle  qui  fe  trouvoit  entre  les 
degrés  de  leur  exaltation  ou 
dégagement.  Pour  rendre  Ju- 
ftice  à  ces  Meflieurs  ,  il  faut 
avouer  que  de  tous  les  corps 
vifibles  5  il  n'en  étoit  point 
de  plus  propre  à  reprefenter 
Tameque  lefeu.  Comme luy, 
elle  eft  extrêmement  adive  & 
dans  un  mouvement  perpé- 
tuel. Comme  luy ,  elle  a  (qs 
parties  merveilleufcment  fub- 
tilcs  j  &  cette  grande  fubtili- 
té  donne  à  l'un  &  à  l'autre 
une  efficace,  une  promptitu- 
de &  une  pénétration  qui  paf- 
fe  nôtre  imagination.  Le  feu 
n'efl  pas  plutôt  en  un  lieu  ^ 
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qu'il  répand  couc  autour  en 
un  inftant  fa  chaleur  &  fa  for- 
ce. L'ame  n'eft  pas  plutôt  daas 
le  corps  du  foetus  ,  qu'elle  y 
fait  fentir  fa  prefencc  &  fa 
vertu.  Il  ne  faut  qu'un  mo- 
ment aux  parties  fubtiles  qui 
la  compofent  ,  pour  pafler 
de  la  tête  aux  pieds.  C'eft  le 
Soleil  du  petit  Monde  qui  ne 
paroît  pas  plutôt  fur  Torifon  y 
qu'il  fait  fentir  fes  rayons  à 
l'autre  bout  du  monde.  C'eft 
un  éclair  qui  en  moins  d'un 
clin  d'oeil ,  vole  d'une  extré- 
mité de  PUnivers  à  l'autre. 
L'ame  de  l'animal  ayant  donc 
la  vitefle  du  feu  ,  Democrite 
a  conjeâuré  qu'elle  en  pour- 
roit  bien  avoir  la  -nature.  Il 
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confideroic  de  plus ,  que  com- 
me le  feu  5  Tame  de  la  bête  fc 
nourrit  principalement  d*air> 
à  rintrodudion  duquel  les  na- 
rines ,  la  bouche  &  les  pores 
de  tout  le  corps  fervent  com- 
me autant  de  regiftres  du  four- 
neau animé.  Pour  éteindre 
le  feu  de  ce  fourneau,  on  n'a 
qu'à  fermer  tous  Ces  regiftres  y 
éc  pour  étouffer  le  feu  vital, 
on  n'a  qu'à  boucher  les  nari- 
nes &  la  bouche  de  l'animal. 
Si  l'air  eft  exceflivement  hu- 
mide ,  il  n'eft  pas  propre  à  en- 
tretenir le  feu  ,  rien  n'étant 
plus  contraire  au  feu  que  l'eau, 
qui  s'élevant  en  l'air  fous  la 
forme  des  vapeurs  ,  luy  caufe 
cette  humidité.  Auffi  l'animal 


PREFACE. 

cft  plus  gay  dans  un  temps  & 
dans  un  lieu  fccs  fansexcez, 
parce  que  fon  ame  y  trouve 
une  nourriture  plus  pure  & 
plus  conforme  à  fa  nature 
ignée.  On  fe  porte  mieux  fur 
les  montagnes ,  oii  les  vapeurs 
ne  montent  guère,  que  dans 
les  valées  &  lieux  maréca- 
geux. Cependant  fi  la  feche- 
reflc  eft  excefîive  ,  elle  n'eft 
pas  bonne  pour  le  feu ,  qui 
demande  une  humidité  graflcj 
&  non  pas  aqueufe.  Les  cen- 
dres qui  ont  perdu  toute  leur 
humidité  ,  font  incombufti- 
bles.  L'excez  de  l'aridité  n'eft 
pas  moins  contraire  à  Tame  de 
l'animal  5  dont  le  corps  en  eft 
aufS  incommodé  par  Tacretc 
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que  la  fechercffe  donne  aux 
fels  de  fes  humeurs.  Cette 
raifon  feule  rcndroit  inhabi- 
tables les  fables  de  la  Lybie. 
La  Zone  torride  eft  fans  com- 
paraifon  moins  faine  que  la 
tempérée,  &  l'on  fe  fent  plus 
foible  en  Efté  que  dans  les 
autres  faifons  >  parce  que  la 
flamme  de  la  vie  a  befoia 
d'une  humidité  modérée.  Il 
cft  vray  que  le  feu  s'éteint 
quand  on  y  verfe  une  quan- 
tité confiderablc  d'eau  >  & 
que  l'animal  s'étouffe  quand 
il  y  demeure  trop  long-temps 
plongé  :  mais  il  eft  certain 
auffi  qu'une  rofée  répandue 
fur  le  feu  ,  le  rend  plus  vif  & 
plus  ardent,  comme  on  l'ex- 
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perimente  dans  les  forges ,  & 
que  l'animal  profite  plus  d'un 
air  médiocrement  humide, 
que  d'un  air  trop  (ce.  La  fe- 
cherefle  de  l'Efté  n'eft  pas  la 
feule  qualité  qui  afFoiblit  le 
feu,  fa  chaleur  ex ceflîve,  quoy- 
qu'elle  luy  foit  commune  avec 
cet  élément ,  en  diminué*  beau- 
coup la  force  par  accident, 
en  diflîpantcetefpritqui  rend 
Tair  propre  à  nourrir  le  feu. 
De  là  vient  que  celuy-cy  eft 
moins  vif  en  Efté  qu'en  Hyver. 
Pour  la  même  raifon  l'animal 
fe  fent  plus  fort  en  Hyver 
qu'en  Efté.  Les  ardeurs  ex- 
ceffives  rafFoibliflent  non  feu- 
lement en  ôtant  à  l'air  la  vertu 
de  nourrir  fon  feu  vital ,  mais 
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encore  en  diffipant  une  partie 
de  fon  ame ,  c'eft  à  dire  ,  Ces  ef- 
prics  ,  aufquels  elles  donnent 
un  mouvement  extraordinai- 
re, &  leur  ouvrent  une  infini- 
té de  portes  par  la  dilatation 
des  pores. 

Quoy-que  Tair  bien  con^ 
ditionné  foit  neceflaire  à  l'en- 
tretien du  feu,  il  n'en  deman- 
de pourtant  qu'une  quantité 
proportionnée  à  fon  état.  Une 
petite  flammes'éteintau  grand 
air.  Comme  l'animal ,  elle  eft 
étouffée  par  l'cxceflive  quan- 
tité de  la  pâture.  Outre  que 
le  mouvement  du  grand  air 
en  écarte  les  parties  dont  Tu- 
nion  fait  fa  fubfîftance,  inter- 
romp  la  fublimation  des  fou- 
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fres  &  des  fels  volatiles  qui 
fait  rcflence  de  la  flamme, 
&  la  détache  du  fujet  qui  luy 
fournit  cette  pâture  folide» 
Audi  le  feu  vital  ne  peut  pas 
foufFrir  le  grand  air.  La  poi- 
trine de  l'animal  n^eft  pas  plu- 
tôt ouverte  ,  que  cette  flamme 
fubtile  s'éteint.  Le  cœur  où 
ellerefide  principalement,  eft 
comme  ces  lampes  foûterrai- 
nes  ,  qui  fe  font  éteintes  dés 
qu'on  a  ouvert  le  cachot  où 
elles  étoient  enfermées. 

Cependant  fi  la  flamme  ctoic 
affez  forte  pour  refifter  au 
mouvement  du  grand  air,  elle 
profiteroit  de  cette  abondan- 
ce de  parure  ,  &  deviendroic 
plus  grande  &  plus  forte.  Auflî 
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le  feu  vital  eft  plus  vigoureux 
quand  il  reçoit  une  plus  gran- 
de quantité  d'air.  Si  les  regi- 
flres  d'un  fourneau  font  trop 
petits,  le  feu  nes'y  allume  ja- 
mais bien  5  au  lieu  que  s'ils 
font  de  la  grandeur  requife, 
le  feu  s'y  allume  &  s'y  confer- 
ve  mieux.  On  a  déjà  dit  que 
les  narines  &  la  bouche  font 
les  principaux  regiftrcs  du 
fourneau  vivant.  On  remar- 
que auflî  que  ceux  qui  ont  les 
narines  larges  5  &  la  bouche 
grande,  font  plus  forts  &plus 
hardis,  parce  que  leur  feu  vi- 
tal recevant  une  plus  grande 
quantité  d'air,  en  eft  plus  vi- 
goureux &  plus  grand. 

Le  feu  ne  fe  nourrir  pas  feu- 
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lement  d*aîr ,  il  a  befoin  en- 
core d'une  pâture  folide ,  que 
le  bois  &  les  autres  corps  in- 
flammables   luy  *  fourni  il  en  r. 
Ce  que  Tair  donne  au  feu  ,  en 
eft  l'ame  en  quelque  façon , 
&  les  matières   foïides   qu*il 
confume  ,    luy  fourniffenc  le 
corps.    L'ame  fenficive,  non 
plus  que  le  feu ,  ne  fc  repaie 
pas  d'air  feulement.  Il  eft  faux 
que  le  chameleon  n'aie    pas 
d'autre  nourriture.    Son  ame 
de  même  que  celle  des  autres 
animaux ,  a  befoin  d'une  pâ- 
ture plus  folide  5  qu'elle  trou- 
ve dans  le  fang,  qui  félon  le 
ftile  du  Saint  Efpric  ,   eft  la 
fource  de  cette  ame  qui  fait 
agir  les  bêtes.    Anima  bruto-  Exode. 
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rum  eft  infanguine.  Et  c'eft  le 
fondement  de  la  défenfe  que 
Moïfe  avoit  faite  aux  Ifraéli- 
tes  démanger  du  fang.  Tout 
ce  qui  eft  dans  les  corps  com- 
buftibles  ,  n'eft  pas  propre  à 
nourrir  le  feu.  La  difpofition 
qu'ils  ont  à  s'enflammer,  con- 
fifte  principalement  dans  une 
humidité  huilcufe  ou  fulphu* 
fée.  Aullî  toutes  les  parties 
du  fang  ne  font  pas  deftinces 
à  l'entretien  du  feu  vital.  Il 
n'y  a  que  les  foufres  ^  les  ef- 
prits  &  les  fels  volatiles,  qui 
foient  capables  de  produire 
&  d'entretenir  la  flamme  de 
la  vie.  L'aflcmblage  de  ces 
principes  fait  une  humidité 
graffc)  dans  laquelle  confifte 
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ce  que  l'Ecole  appelle  ,  Thu- 
mide  radical.  Le  cœur  eA 
une  lampe  donc  la  flamme  fe 
nourrie  d'huile  ,  &  non  pas 
d*eau.  Le  fang  eft  cette  huile 
rouge  que  la  Nature  verfe  con- 
tinuellement dans  la  lampe 
vitale.  Sil'onmettoitàlalam» 
pe  de  Teau  au  lieu  d'huile  > 
la  lampe  feroit  bien-tôt  étein- 
te. AuiH  quand  les  eaux  de 
rhydropifie  rentrant  dans  la 
maflc  du  fang  ,  font  portées 
au  cœur  par  la  circulation  >  la 
lampe  vitale  s'éteint  fubîte- 
ment.  Si  feulement  l'huile  eft 
mêlée  d'eau ,  la  lampe  oii  l'on 
la  verfe ,  ne  brûlera  jamais 
bien.  Elle  ne  fera  que  pétil- 
ler j  parce  que  les  foufres ,  les 
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fcls  volatiles  &  les  efprîts  de 
1*huile,  ne  peuvent  pas  fe  fu- 
blimer  en  flamme  fans  quelque 
violence  ,  retenus  par  les  par- 
ties embarraflantes  de  Teau. 
Ainfi  quand  le  fang  eft  trop 
aqueux,  il  ne  s'allume  pas  bien 
dans  le  cœur.  Les  principes 
qui  doivent  compofer  la  flam- 
me vitale  5  opprimez  par  les 
parties  aqueufes ,  ne  peuvent 
fe  développer  fans  quelque  ef- 
peced'explofion. 

Le  même  accident  arrive 
quand  ils  font  appefantis  par 
quelque  efprit  ou  fel  acide , 
qui  s'oppofe  à  leur  dégage- 
ment par  fa  fixation.  Ceft  la 
raifon  du  defordre  qu'on  fent 
dans  le  cœur  au  commence- 
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mène  d'un  accez.  Alors  le 
fang  chargé  d'un  acide  trop 
fort,  ne  s'allume  qu'avec  pei- 
ne dans  les  cavicez  du  cœur. 
Ses  efprits  demi  fixez  par  ce 
principe  >  ne  fe  développent 
qu'après  un  grand  effort.  Le 
fang  qui  doit  fon  mouvement 
.à  ces  efprits,  qui  n'en  ont  pref- 
quepaseux-méme,  par  la  con- 
trainte que  l'acide  leur  caufe, 
croupit  dans  les  ventricules 
du  cœur  ,  &  luy  caufe  une 
grande  oppreflion ,  qui  accom- 
pagne ordinairemc^ît  le  froid 
d'un  accez.  Pour  faire  tomber 
cette  vérité  fous  les  fens  ,  on 
n'a  qu'à  verfer  fur  l'hijile  d'une 
lampe  l'efprit  de  vitriol  ,  ou 
quelque  autre  acide  ^  &  l'on 
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verra  combien  les  acides  fixes 
font  contraires  à  l'inflamma- 
tion. Si  on  n'y  en  met  guère, 
l'huile  ne  fera  que  pétiller. 
Mais  fi  on  y  en  verfe  beau- 
coup ,  on  éteint  entièrement 
la  lampe ,  parce  que  les  acides 
empêchent  la  fublimation  qui 
fait  la  flamme.  On  voit  par 
là  pourquoy  l'addition  d'une 
grande  quantité  de  vitriol  em- 
pêche reflet  de  la  poudre  ful- 
minante &  de  la  poudre  à  ca- 
non, &  pourquoy  les  limon-  1 
nés  5  grenades ,  tamarins ,  gro* 
feilles ,  verius  &  autres  fruits 
aigrets  ,  tempèrent  le  feu  de 
la  fièvre  ,  qui  n'efl:  autre  cho- 
fe  qu'une  exaltation  exceflîvc 
des  foufre  s ,  des  efprits  &  des 

fels 
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fels  volatiles  du  fang-  Le  faU 
petre  ,  qui  fait  la  principale 
matière  du  feu  5  &  l'efprit  de 
nitre ,  qui  rend  Tair  propre  à 
le  nourrir,  font  pourtant  aci- 
des )  mais  ce  font  des  acides 
volatiles  &  fulphureux  ,  qui 
ne  font  pas  contraires  à  la  fu- 
blimation  que  les  acides  fixes 
empêchent.  Qu'on  ne s^éton- 
ne  donc  pas  fi  Tefprit  de  vi- 
triol qu'on  fyringue  dans  les 
veines  ^  empêchant  l'exalta- 
tion des  efprits,  des  fels  vo- 
latiles &  des  foufres  qui  font 
la  vie  5  tué'  fubitement  l'ani- 
mal ,  quand  il  n'arréteroit  pas 
la  circulation  ,  en  metamor- 
pholant  en  branches  de  coral 
rouge  les  colomnes  de  fang, 
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quî  couloit  auparavant  dat^ 
ces  canaux. 

Si  l'acide  efl:  fi  contraire  à 
l'inflanimation ,  comment  eft- 
ce  que  le  foufre minerai ,  dont 
l'efprit  eft  fort  aigre ,  prend 
feu  fi  facilement  ? 

Cet  exemple  fait  encore  voir 
que  tour  degré  d'acide  ne  rend 
pas  les  matières  incombufti- 
bles.  Si  la  quantité  du  foufre 
l'emporte  fur  celle  de  l'efprit 
ou  du  fel  acide  ,  le  fujet  qui 
en  eft  compofé  fera  fort  inflam- 
mable. C'ed  l'état  de  ce  mi- 
nerai qu'on  peut  appeller  la 
pâture  folide  du  feu.  C'eft  en- 
core l'état  d'un  fang  fort  bi- 
lieux  qui  s'enflamme  à  la  moin- 
dre étincele  ,  quoy  -  qu'il  ne 
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manque  pas  d'un  fel  acide  ^ 
qui  a  fa  mine  dans  la  rate  & 
dans  le  pancréas.  Mais  les 
parties  huileufesy  font  en  plus 
grande  quantité. 

Ceux  qui  font  le  parallèle 
de  l'ame  avec  le  feu  ,  n'ont  pas 
manqué  de  remarquer  ,  que 
l'animal  verfoit  de  la  graifle  & 
de  Phuile  dans  le  fourneau  de 
fon  corps,  lors -qu'il  prenoit 
des  alimens  gras  pour  entrete- 
nir fon  feu  vital.  En  effet  >  les 
alimens  qui  ont  le  plus  de  fou- 
fre,  comme  la  viande,  nour- 
riflent  mieux  que  ceux  qui  en 
ont  peu  5  comme  les  herbes  & 
les  fruits.  De  là  vient  que  les 
animaux  qui  fe  nourriffent  de 
chair,  comme  le  Lyon  5  leTi- 
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grc  &  les  autres  bêtes  farou- 
ches 5  ont  fans  comparaifon 
plus  de  feu  ,  que  celles  qui 
paiffent ,  ou  qui  ne  fe  nourrif- 
fcnt  que  de  fruits,  comme  la 
Brebis  ,  le  Bœuf,  &c. 

Ce  principe  qu'on  nomrric 
Tame  ou  la  vie  de  Tanimal, 
eft  donc  un  feu  invifible,  qui 
brûle  dans  fon  corps  comme 
dans  un  fourneau  merveilleux, 
où  la  Chymie  Naturelle  fait 
une  infinité  d'opérations  à  la 
fois.  Et  comme  on  remarque 
divers  étages  ou  diverfes  ré- 
gions dans  le  feu  extérieur, 
on  peut  obferverlamémecho- 
fe  dans  ce  feu  intérieur.  Dans 
le  feu  de  nos  cheminées  on 
voit  le  brafier,  qui  tient  or- 
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dinairement  au  bois  ,  un  peu 
plus  haut  la  flamme  ,  &  tout 
autour  la  lumière  qu'elle  ré- 
pand. C'eft  comme  une  plan- 
te dont  la  racine  eft  dans  le 
bois  j  &  la  tige  dans  le  brader, 
la  flamme  en  cfl:  comme  la 
fleur,  &  la  lumière  comme  l'o- 
deur que  cette  fleur  poufle 
tout  autour.  La  racine  du  feu 
vital  eft  dans  les  foufres  du 
bas  ventre,  qui  répond  à  cet 
endroit  du  fourneau  oii  Ton 
met  le  bois,  dont  les  alimens 
&  les  excrcmens  fulphureux 
tiennent  la  place  dans  l'ani- 
mal. Le  feu  qui  refide  dans 
lefoye,  dans l'eftomach, dans 
la  rate  &  dans  les  autres  vifce- 
res  naturels,  en  eft  comme  le 
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brafier.    Celuy  qui  s  eleve  de 
là  dans  la  poitrine,  eftfembla-      | 
bleàlaflamme.  Etrefpricani- 
mal ,  qui  monte  dans  le  cer- 
veau, eft  reprcfenté  par  la  lu- 
mière que  la  flamme  produit.      i 
Toutes    ces    conformitez      ' 
qu'on  trouve  entre  le  feu  & 
Tamedes  bétes  ,  rendent  aflez 
vray-femblable  la  conje^flurc 
de  ces  PhilofopheSa  qui  com- 
me le  Prometée  des  Poètes, 
tirent  du  feu  la  matière  de  l'a- 
me.    Dans  cette  idée  tout  le 
monde  eft  un  vaftc  laboratoi- 
re ,  &  chaque  animal  en  eft  un 
fourneau,  mais  fi  merveilleux, 
qu'il  fe  tranfporte  luy-même     \ 
oii  il  veut>  &  travaille  luy  feul      i 
à  la  confervation  de  fon  feu  , 
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fans  avoir  befoin  de  fouffleur 
ou  d'artifte  qui  le  gouverne > 
depuis  que  TÀureur  de  la  Chy- 
lîiie  Naturelle  Ta  bâty,  &  qu'il 
y  a  mis  le  degré  de  feu  qu'il  a 
jugé  neceffairc  aux  opérations 
qu'il  y  veut  faire. 

Jufques  là  cette  idée  efl:  ex- 
trêmement jufte  ,  mais  la  ron- 
deur que  Democrite  donne 
aux  parties  de  cette  ame  &de 
ce  feu  a  ne  s'accorde  pas  bien 
avec  la  nature  des  principes 
dont  on  acompofé  l'un  &  l'au- 
tre. Il  cil  certain  que  la  flam- 
me, qui  eft  l'emblème  vifible 
de  l'amefenfitive,  n'efl:  qu'un 
affemblage  d'efprits ,  de  fels 
volatiles  &  de  foufres,  qui  fe 
fubliment  ou  s'éleventen l'air. 
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pouffez  par  le  feu  ,  qui  brûle 
le  fujet  duquel  ils  partent.  Or 
qui  a  jamais  veu  des  efprits  ou 
des  fels  ronds  ?  Les  foufres 
s'arrondiffent  bien  dans  une 
liqueur  avec  laquelle  ils  ne 
peuvent  pas  fe  mêler  ,  après 
leur  fufion  :  mais  hors  de  là  ils 
n*ont  point  cette  figure.  Et  la 
piqueure  que  les  efprits  &  les 
fels  font  fur  la  langue,  deman- 
de plutôt  une  figure  qui  fe  ter- 
mine en  pointe,  pour  faire  une 
imprefiion  lî  vive  &  fi  fenfible. 
L'ame  &  le  feu  qui  en  font 
compofez ,  ne  font  donc  pas 
un  affemblage  de  petites  bou- 
les, comme  les  Partifans  des 
Atomes  le  fuppofent.  L'adi- 
vité  furprenante  des  efprits  <S^ 
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des  Tels  volatiles  >  qui  ne  Tont 
pas  ronds  ,  fait  affcz  voir  que 
les  parties  de  Tame  materiele 
n'ont  pas  befoin  de  rondeur 
pour  être  extrêmement  a(Si:ives 
^mobiles. 

On  ne  voit  pas  même  le  rap- 
port de  cette  figure  avec  les 
adions  de  l'ame  ,  (î  vous  en 
exceptez  le  mouvement,  qui 
ji'eft  pas  incompatible  avec 
une  autre  figure  5  côme  l'exem- 
ple des  efprits  Chymiques  le 
prouve  évidemment.  Que  fait, 
je  vous  prie ,  la  rondeur  à  la 
première  fondion  de  l'ame ,  je 
veux  dire  ,  à  Torganifation  du 
corps  qu'elle  doit  animer  ?  Car 
c'eft  un  Architecte  qui  fe  bâtie 
luy-même  fa  maifon ,  &  qui 
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s'unît  avec  elle  fi  étroitemciir  J 
qu'ils  ne  compofenc  tous  deux 
qu'un  même  tout.  C'eft  un 
Organiftc  qui  non  feulement 
fait  joiier  les  organes  ,  mais 
qui  après  les  avoir  formez  ,  y 
demeure  infeparablement  at- 
taché. C'eft  un  Hôte  qui  vi- 
vifie fon  logis  5  duquel  il  ne 
fçauroit  fortir  fans  le  précipi- 
ter en  ruine,  &  fans  périr  luy- 
même ,  tant  ils  ont  befoin  l'un 
de  l'autre,  leur  confervation 
dépendant  abfolument  de  leur 
union.  C'eft  enfin  un  Pilote 
qui  fait  luy-même  fon  bâti- 
ment 5  &  qui  pour  mieux  diri- 
grcr  fes  mouvemens  ^  l'anime 
&  luy  fait  part  de  fa  vie.  Cet- 
te figure  fe  juftifie  principale- 
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ment  dans  les  oifcaux  >  dont 
le  corps  a  la  forme  d*un  navi- 
re. Le  bec  en  eft  la  proiie, 
aufTi  les  Latins  ont  donné  le 
même  nom  à  la  partie  an  te-  RojirU, 
rieure  de  ce  vaifleau  animé  &  ff^Hf 
de  l'inanimé.  Le  croupion  en  ^'^• 
eft  la  proUe  ^  &  la  queue  le 
gouvernai.  Les  os  de  la  poi- 
trine fe  terminent  en  forme  de 
carène. Les  aîles  font  attachées 
aux  cotez  comme  les  avirons^ 
auffi  font-elles  le  même  mou- 
vement, car  elles  font  aller  le 
navire  vivant  en  s'élevant  & 
en  s'abaiflant.  Elles  font  auflî 
quelque  fois  Toffice  de  voile  , 
en  recevant  le  vent  qui  les 
pouffe  par  derrière  ,  afin  que 
le  vaiffeau  animé ,  auffl  bien 
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que  Tinanimé  ,  puiflc  aller  à 
rame  &  à  voile.  Il  vogue  dans 
Tair  comme  dans  un  vaftc 
Océan,  Mais  ce  navire  mer- 
veilleux ne  va  qu'entre  deux 
eaux.  Il  eftpouflepar  un  vent 
extérieur ,  &  par  un  intérieur, 
celuy  qui  foufflc  dans  Tair  le 
poufle  par  dehors  ,  &  l'efpric 
animal  qui  enfle  les  mufcles, 
le  poufTe  en  dedans* 
-  Comme  donc  il  ne  fuffit 
pas  que  le  vent  forte  des  œoli- 
piles  naturelles  ,  pour  faire 
jouer  un  moulin  à  vent,  &  les 
autres  machines  qu'il  fait  rou- 
ler, s'il  n'y  trouve  une  certai- 
ne difpofition  organique;  auflî 
ce  n'eft  pas  aflez  que  cette  ma- 
tière fubtile  qu'on  nomme  l'a- 
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me  )  fe  développe  des  parités 
embarraflantes  qui  la  détc- 
noient.  11  faut  de  plus ,  qu'el- 
le rencontre,  ou  qu'elle  met- 
te dans  le  corps  qu'elle  doit 
animer,  une  certaine  difpofi- 
tion  organique  ,  pour  y  pro- 
duire les  adions  de  la  vie. 
Pour  former  le  fon  des  orgues , 
l'air  ou  le  vent  ne  fuffifent  pas. 
Le  jeu  doit  être  compofé  d'un 
certain  nombre  de  tuyaux  , 
qui  ayent  une  certaine  confor- 
mation ,  fans  laquelle  le  meil- 
leur Organifte  ne  fçauroit  pro- 
duire le  fon  de  cet  inftrument. 
L'ameeftcet  habile  Orga- 
nifte qui  forme  luy-mcmc  ces 
organes  avant  de  les  faire 
joiier.  Elle  ne  peut  agir  dans 
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le  corps  qu'après  Tavoirorga- 
nifé.  De  là  vient  qu*Ariftote 
E"-  la  définit  l'ade  premier  du 
^^ua  ^^^P^  organifé  qui  ne  vit  qu'en 
^P«T«  puifTance.  Elle  en  eft  Vâda 
tUctco-  premier  ,  c'eft  à  dire,  le  pre- 
çvau^  mier  principe  ae  toutes  les 
S/>>Ét,  acHons,  comme  le  vent  &l*eau 
^J'^^  font  le  premier  principe  des 
g^oy-  mquvemens  qu  ils  ront  faire 
7of/u-  aux  moulins  qu'ils  font  joiier. 
fAiiît.   jj  ^^  ^^^y  ^^^  l'ame  mérite 

mieux  que  le  vent  &  Teau  >  le 
nom  de  premier  principe,  en 
ce  qu'elle  n'eft  pas  feulement 
la  caufe  des  mouvemens  que 
le  corps  produit ,  mais  encore 
de  la  difpofition  organique 
qui  les  luy  fait  produire,  au 
lieu  que  le  vent  &  l'eau  n'ont 
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aucune  part  à  rorganifanon 
des  machines  qu'ils  font  agir. 
L'ameeft  donc  le  premier  ad:e 
du  corps  organifé ,  non  feu- 
lement par  oppofition  aux 
a<5î:ions  qu'elle  luy  fait  produi- 
re, mais  encore  par  rapport  à 
la  difpoficion  organique  5  qui 
peut  être  appellée  le  fécond 
ad:e,  c'eft  à  dire  ,  la  féconde 
fource  des  allions  ,  &  l'opéra- 
tion même  du  corps  animé 
pourroit  être  nommé  le  troi- 
fiéme  zdc. 

Le  corps  tout  organifé  qu'il 
eft  p  ne  fçauroit  la  produire 
fans  l'ame.  C'efl:  un  jeu  d'Or- 
gues qui  ne  peut  pas  joiier  fans 
un  Organifte.  Il  eft  remarqua- 
ble que  dans  les  Orgues  ina- 
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nimées,  l'Organifte  eft  diffé- 
rent de  Tair  qu'il  y  pouffe  5  au 
lieu  que  dans  les  Orgues  anî- 
mées,  rOrganifte  &  l'air  qui 
les  fait  jouer,  font  une  feule 
&  même  chofe  ,  je  veux  dire  > 
Tame  qui  eft  extrêmement 
femblable  à  l'air  ou  au  fouffle  : 
ce  que  le  S.  Efprit  femble  in- 
fînuer  quand  il  nous  apprend 
par  la  bouche  de  Moïfe,  que 
pour  animer  la  terre  de  laquel- 
le le  corps  d'Adam  fut  formé. 
Dieu  y  fouffla  refpiratioti  de 
vie.  Sans  cet  air  interne ,  le 
corps  feroit  un  moulin  à  voile, 
qui  n'a  point  de  vent.  Et  com- 
me ce  moulin  qui  ne  moult 
pas  faute  de  vent,  peut  mou- 
dre dés  que  le  vent  foufflera 

fur 
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fur 'fes  voiles.  Aufli  le  corps 
organifé  qui  ne  vivroic  pas 
fans  ame ,  peut  vivre  ou  pro- 
duire les  adions  de  la  vie ,  dés 
que  Tame  y  fera  prefente.  Mais 
on  fuppoferoit  faulfemenc  que 
le  corps  peut  être  bien  orga- 
nifé après  la  feparation  de  l'a- 
me ,  puifque  celle-cy  eft  com- 
me un  Organiftequi  ne  quit- 
te les  machines  qu'il  faifoit 
jouer  ,  que  quand  il  ne  peut 
plus  s'en  fervir  par  la  déprava- 
tion des  organes  ou  des  ren- 
forts. C'eft  un  Hôte  qui  ne 
fort  de  fon  logis  ,  que  quand 
il  e(ï  prêt  à  crouler.  Qn  ne 
peut  donc  feparer  que  par  la 
penfée  l'anie  du  corps  parfai- 
tement organifé.  Et  Ariftotc 
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n'a  pas  voulu  infinuerlapoflî- 
bilité  de  cette  feparation , 
quand  il  a  dit  que  le  corps  ne 
vivoit  qu'en  puiflance.  Il  a  feu- 
lement étably  que  la  vie  de- 
pendoit  non  du  corps,  mais  de 
l'ame.  On  voit  ces  deux  par- 
ties intimcmentunies.  Letout 
qu'elles  compofent  eft  vivant. 
On  pourroit  être  en  doute  à 
quelle  de  ces  parties  il  eft  re- 
devable de  la  vie  dont  il  jouit. 
Le  Maître  du  Lycée  prévient 
cettedifficulté,  enenfeignanc 
qu'il  en  a  toute  l'obligation  à 
Tame. 

On  comprend  encore  par 
cette  explication,  que  quoy- 
que  le  corps  ne  vive  qu'en  puif- 
iance>  il  ne  laifle  pas  de  vivre 
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aduellemenc  y  l'expreiTion  du 
Philofophe  ôtant  au  corps  la 
racine  ou  le  principe  de  la  vie, 
&  non  pas  la  vie  aduelle  mê- 
me. En  ce  fens  on  peut  dire 
que  le  bois  ne  brûlequ'enpuif- 
fance,  quoy-qu'il  foit  efFedi- 
vement  enflammé ,  parce  qu'il 
n'efi:  pas  la  fource  ou  la  caufe 
principale  de  l'inflammation  5 
.,  mais  plutôt  la  matière.  Mais 
on  peut  dire  en  un  autre  fens  5 
qu'un  corps  ne  vit  qu'en  puiA 
fance,  lors -qu'il  ne  jouit  pas 
encore  de  la  vie  ,  mais  qu'il 
en  aie  principe  caché  dans  Ion 
fein.  Ainfileboisquin'eft  pas 
encore  allumé ,  mais  qui  porte 
le  principe  du  feu  ,  ne  briiie 
qu'en  puiffance  ,  pouvant  être 

H   ij 


F  R  E  F  J  C  E. 

allumé  5  s'il  ne  Teft  pas  effec^î- 
vcment.  L'Ecole  appelle  cet- 
te difpofition  une  puiflance 
éloignée,  donnant  le  nom  de 
puiiîancc  prochaine  à  cette 
difpofition  ,  qui  rend  la  ma- 
tière prête  à  recevoir  fans  au- 
tre préparation  la  forme  donc 
il  s'agit. 

Et  comme  on  peut  dire  que 
toute  matière  peut  brûler, 
puifque  tout  corps  mixte  eft 
compofe  de  foufres,  que  les 
Peripateticiens  appellent  un 
feu  5  aufîl  toute  matière  peut 
vivre  ,  puis  -  qu'elle  a  dans  fes 
principes  la  femence  &  lara- 
cinedela  vieoudel'ame.  Mais 
comme  on  n'appelle  matières 
inflammables,  que  celles  qui 


font  tres-difpofées  à  prendre 
feu,  parce  que  les  principes 
de  cet  clément  profondement 
cnfevelis  dans  les  autres  ma^ 
ricres  ,  ne  peuvent  pas  aifc- 
ment  s'en  développer.  Auflr 
Ton  ne  nomme  pas  corps  vi- 
vans  ou  capables  de  vie ,  tous 
ceux  qui  portent  dans  leur 
fein  le  principe  de  la  vie  ,  la- 
quelle confiftant  dans  le  déga- 
gement de  ce  principe,  ne  fe 
peut  pas  aifement  produire 
dans  ces  fujets  où  ce  principe 
eft  extremémentenvcloppé. 

Les  femences  des  plantes, 
où  la  Nature  a  mis  en  dépôt  le 
principe  de  la  vie  végétative, 
ne  vivent  pas  acluellement, 
non  plus  que  la  femence  dcj 
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animaux  >  qui  cache  aufTi  dans 
fon  fein  la  caufe  de  l'ame  fen- 
fitive.  Mais  l'un  &  l'autre  de 
ces  fujets  a  une  difpofition 
•  prochaine  à  recevoir  cette  for- 
mequ'on  nommeTame,  parce 
qu'il  ne  manque  à  fes  princi- 
pes, qui  s'y  trouvent  déjapre- 
parez  &  développez  ,  qu'un 
petit  degré  d'exaltation  pour 
produire  la  vie  de  leur  efpece. 
Ce  petit  difcours  de  l'ame 
devoit  fervir  de  prélude  àl  Hi- 
ftoirede  l'Animal ,  auquel  elle 
donne  le  nom.  On  ne  parle 
pas  icy  de  l'ame  raifonnablej 
I.  Parce  qu'on  n'y  fait  pas  l'Hi- 
floire  de  THom-me ,  mais  de 
l'Animal  en  ceneral.  2.  On 
n'explique  icy  que  l'ame  ma- 
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teriele  qui  a  fa  fourcedansia 
matière  ,  qui  peut  en  être  tirée 
par  les  opérations  de  la  Chy- 
mie  Naturelle  5  &  qui  compo- 
fée  de  plufieurs  parties  ,  peut 
être  partagée  entre  le  père  & 
le  fils  3  &  paffer  de  Tun  dans 
l'autre  par  une  efpece  de  trans- 
fufion^comme  la  flamme  qu'un 
flambeau  allumé  communia 
que  à  celuy  qui  ne  l'eil:  pas. 
Au  lieu  que  l'ame  ,  qui  diliin- 
gue  l'homme  des  autres  ani- 
maux 5  n'a  rien  de  commun 
avec  la  matière  y  n'ayant  d'au- 
tre Père  que  Dieu ,  d'autre  ori- 
gine ,  ni  d'aurre  patrie  que  le 
Ciel  5  d'autre  naiflance  que 
la  création  félon  la  maxime, 
Creando  infundttur  (g^  infundin- 


P  R  E  E  A  C  E. 

docreatur.  Purement  fpiritucl- 
le  5  elle  ne  fçauroit  être  fujetc 
à  la  génération,  ni  à  la  mort 
naturelle.  Elle  ne  peut  être 
engendrée  ,  parce  qu'elle  ne 
peut  pas  fortir  du  feîn  de  la 
matière,  qui  eft  le  fujet  de  la 
génération  ,  puis -qu'elle  eft 
parfaitement  immatérielle.  En 
cette  qualité  elle  ne  fçauroit 
avoir  des  parties  qui  luy  fe- 
roient  pourtant  fort  neceffai- 
res  pour  pouvoir  être  parta- 
gée entre  le  père  &  le  fils.  Si 
donc  celuy-cy  recevoir  l'amc 
de  celuy  -  là  ,  la  naiffance  de 
l'un  entraîneroit  infailiible- 
mentlamortde  l'autre,  puis- 
que le  père  ne  pourroit  don- 
ner de  fon  amc  au  fils  fans  la 

luy 
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luy  donner  toute,  n'en  pou^ 
vant  pas  garder  une  portion 
pour  luy,  puis-qu*ellenefçau- 
roit  être  partagée  comme  cel- 
le des  bêtes,  11  n'en  eft  pas  de 
l'ame  comme  du  Ciron  queies 
Grecs  appellent,  A^ct/Jo^,  com- 
me qui  diroit,  fans  parties. 
Car  fi  ce  petit  animal,  qu'on 
ne  fçauroit  voir  qu'avec  un  mi- 
crofcope ,  n'a  pas  de  parties 
vifibles  ,  il  en  a  que  leur  pe- 
titefledérobeàlaplus  fine  vue, 
mais  qui  ne  fi^nt  pas  invifibles 
à  l'œil  de  la  raifi^n ,  qui  eft  le 
plus  excellent  de  tous  les  mi- 
crofcopes.  Au  lieu  que  l'œil 
de  l'ame,  non  plus  que  celuy 
du  corps ,  ne  fçauroit  décou- 
vrir des  parties  dans  l'ame  me- 
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me.  L'efprit  eft  le  fcul  indivi- 
lîble  qui  exifte  effedlivement  > 
lepoint  mathématique  devant 
toute  fonexiftance  aux  abftra- 
dions  des  Mathématiciens, 
Cela  pofé  5  fi  un  homme  don- 
noit  fon  ame  fpirituelle  à  celuy 
qu'il  engendre,  il  cefferoit  d'ê- 
tre animé ,  comme  Tune  des 
trois  Fées  ceflbit  de  voir  quand 
elle  bailloic  fon  oeil  à  l'une  de 
fes  compagnes. 

Jedis  fon  ame  fpirituelle, 

car  on  ne  peut  pas    douter 

qu'un  père  ne  fafle  part  à  fon 

'Mma  fils  de  fon  ame  fenficivcjqui 

ex  tra-     /  •    1 1  .♦  j  • 

^«£^.  étant  matérielle ,  peut  être  di- 
vifce  en  plufieurs  portions  , 
dont  l'une  demeure  dans  le 
corps  des  parens,   &  l'autre 
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pafle  dans  celuy  des  enfans. 
Il  eft  donc  aifé  de  reconcilier 
ceux  qui  foûtiennent  que  Ta- 
lîie  pafle  des  père  auxs  enfans , 
avec  ceux  qui  croyent  le  con- 
traire, Lathefe  eft  véritable  à 
l'égard  de  Tame  matérielle , 
qui  confifte  dans  Taflemblagc 
de  tous  les  efprits  ,  qui  font 
joiier  les  refl'orts  du  mouve- 
ment &  les  organes  du  fenti- 
ment.  Mais  elle  eft  faulTe  à  l'é- 
gard de  Tame  fpirituelle  &  im- 
matérielle. On  pourroit  ac- 
corder de  laméme  manière  le 
différent  de  la  metamphycofe, 
qui  eft  faufle à  l'égard  de  l'ame 
raifonnable,  mais  véritable  à 
l'égard  de  l'ame  fenfitive.  Car 
cette  transfufion  des  efprits  du 
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père  dans  le  fils ,  &  du  corps 
de  la  mère  dans  celuy  de  l'en- 
fant, eft  une  véritable  metam* 
phycofe,   qui   fe  continuera 
depuis  le  premier  homme  juf- 
qu'au  dernier  qui  naîtra  fur 
la  terre.    L'ame  de  l'homme 
ne  paflera  jamais  dans  le  corps 
de  la  bête,  comme  le  fuppo- 
fent  les  Partifans  de  l'ancien- 
ne metamphycofe ,  que  l'in- 
génieux Lucien  traduit  agréa- 
blement en  ridicule  en  intro- 
duifant  un  coq  animé  par  l'a- 
me d'un  Philofophe  ,  dont  cet 
oifeau  debitoit  les  plus  belles 
maximes  pour  payer  ,  par  fcs 
graves  leçons  de  morale,  le 
foin   qu'un  Cordonnier  pre- 
noit  de  le  nourrir.  Mais  fi  Py- 
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thagore  vouloit  fe  rctreîndrc 
à  la  transfufion  de  Tame  fenfi- 
tive  d'un  homme  dans  toute  fa 
pofteritéjil  n*auroitpas  moins 
de  Sei^ateurs  après  fa  mort 
que  pendant  fa  vie.  Et  fi  celuy 
qui  fe  vante  dans  un  Poète 
Latin  d'avoir  été  au  fiegcde 
Troye,  quoy -qu'il  ne  foit  né 
que  deux  mille  ans  après  la 
prife  de  cette  Ville,  étoit  de 
la  race  de  Deïphobus,  dont  il 
prétend  avoir  hérité  l'ame ,  fa 
prétention  ne  feroit  pas  fans 
quelque  fondement,  puifque 
le  même  efpritqui  faifoit  bat- 
tre le  cœur  d'Adam  fait  battre 
encore  aujourd'huy  le  nôtre. 
Mais  cette  dodrine  don- 
nant deux  âmes  à  l'homme,  ne 
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le  rend  pas  moins  monftrucux, 
dit-on,  que  fi  elle  luy  donnoit 
deux  corps.  Deux  formes  to- 
tales ne  peuvent  pas  fe  trouver 
à  la  fois  dans  le  même  fujet. 

On  répond  que  deux  for- 
mes totales  ne  font  pas  incom- 
patibles >  fî  Tune  ell  dans  la 
dépendance  de  l'autrcjcomme 
le  concours  de  la  caufe  prin- 
cipale &  de  Tinftrument,  eft 
neceffaire  à  la  produ<5lion  de 
Tcffet,  qui  en  dépend.  On  a 
veu  dans  l'explication  des  fon- 
dions animales  queTamerai- 
fonnableen  étoit  la  principa- 
le caufe ,  &  que  l'ame  fenfitive 
ou  l'efprit  animal,  n'en  étoit 
que  l'inftrumentele.  On  ne 
fait  donc  pas  un  monftre  de 
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rhomme  quand  on  luy  donne 
deux  âmes,  dont  l'une  eft  la 
maîtrefle  &  l'autre  la  fervante, 
puifque  Tame  fenfitive  fert  à 
Tameraifonnabledans  toutes 
(es  opérations. 

Ces  Philofophes  qui  luy 
donnent  l'ame  végétative,  la 
fenfitive  &  la  raifonnable,  en 
fairoient  bien  un  plus  grand 
monftre  au  fens  de  ces  Mef- 
fleurs  qui  nous  font  cette  ob- 
jcâ:ion.  Si  le  Geryon  des 
Poètes  étoit  monftrueux  pour 
avoir  trois  corps  ,  l'homme  le 
feroit  -  il  moins  pour  avoir 
trois  âmes  ?  11  eft  vray  que 
l'un  ne  l'eft  pas  plus  que  l'au- 
tre. Les  trois  corps  de  Ge- 
ryon qui  n'a  voient  qu'une  tête, 
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ctoîent  trois  états ,  qui  n'â- 
voîent  qu'un  Chef  ou  qu'un 
Roy,  ou  bien  c'étoient  trois 
Princes  qui  ,  n'ayant  qu'un 
coeur&  qu'une  ame  5  étoient 
comme  réunis  en  un.  Qu'y 
a-t'il  de  monftrueux  y  je  vous 
prie,  dans  ces  deux  idées  ? 
Ainfi  Tame  raifonnable  eft  la 
Reyne  des  deux  aut;es  qui  luy 
font  foûmifes.  L'ame  végéta- 
tive travaille  pour  la  fenfitive, 
&  celle  -  cy  pour  la  raifonna- 
ble, chacune  ayant  fon  dépar- 
tement dans  le  petit  Monde. 
On  peut  donner  à  la  première 
lesfondions  qu'on  nomme  na- 
turelles, la  nourriture,  l'ac- 
croiffement ,  &  la  génération, 
puis -qu'elles  font  communes 

àTani- 
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à  l'animal  &  à  la  plante  ,  & 
qu'on  a  fait  voir  ailleurs  qu'el- 
les fe  font  à  peu-prés  de  même 
manière  dans  Tun  &  dans  l'au- 
tre. Le  fentiment  &  le  mou- 
vement auquel  fe  reduifent 
prefque  toutes  les  adions  vi- 
tales ,  font  le  partage  de  l'ame 
fenfitive  ,  qui  n'eft  pas  pour- 
tant la  principale  caufe  de  la 
fenfation  ,  mais  plutôt  l'ame 
fpirituelle  ,  à  laquelle  on  doit 
rapporter  auflî  le  fens  com- 
mun 5  rimagination  ,  la  mé- 
moire &  le  raifonnemenr. 

Pour  n'être  pas  choqué  de 
cette  multitude  d'ames  qu'on 
met  dans  le  corps  de  l'homme , 
on  n'a  qu'à  fe  fouvenir  que  l'a- 
me végétative  &  la  fenfitive, 

K 
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font  compofées  de  mêmes 
principes  >  &  que  toute  leur 
différence  confiftc  dans  quel-» 
ques  degrez  de  rafîjiement  ou 
d'exaltation.  On  peut  même 
ajouter  que  la  même  fubftan* 
ce  produit  les  fondions  de 
Pâme  végétative  &  de  lafenfi- 
tive  ,  déterminée  aux  unes 
plutôt  qu'aux  autres  par  les  or- 
ganes qu'elle  rencontre  dans 
le  corps.  Les  mêmes  efprits 
produifent  dans  le  bas  ventre 
principalement  les  foncflions 
naturelles  ,  dans  la  poitrine 
les  vitales  ,  &  dans  le  cerveau 
les  animales  :  &  cette  differen- 
ce  d'a^Slions  eft  caufée  par  la 
diverfité  des  inftrumens  ou- 
des  vifceres  qu'ils   trouvent 
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dans  CCS  régions.  Et  parce 
qu'ils  ne  font  pas  achevez 
tous  à  la  fois ,  &  que  ceux  qui 
produifenc  les  fontSlions  delà 
vie  végétative  ,  font  faits  les 
premiers  ,  comme  les  plus  ne- 
ceffaires  5  on  a  dit  avec  raifon 
que  l'embryon  vivoit  premiè- 
rement comme  une  plante. 
Enfuite  Dieu  mettant  la  der- 
nière main  aux  parties  vitales  > 
qui  tiennent  le  fécond  rang  de 
neceffité  ,  le  foetus  vit  comme 
un  animal.  Enfin  ,  les  plus 
beaux  ouvrages  demandant 
plus  de  temps  que  les  autres, 
les  organes  des  aurions  ani- 
males qui  fontles  plus  nobles, 
nes'acheventqueles  derniers  y 
&    alors    ce  qui   n'étoit  au- 
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paravant  qu'une   plante  9  ou 
qu'un    animal  ,    devient    un 
homme. 

Mais  dans  cette  redu(5lion 
de  plufieurs  âmes  en  une,  il 
faut  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  confondre  Tame  fpirituel- 
le  avec  la  matérielle  5  comme 
quelques-uns  font,  en  don- 
nant à  la  matière  ce  qui  n'ap- 
partient qu'à  l'efprit,  &  en  at- 
tribuant à  l'efprit  ce  qui  n'efl: 
deu  qu'à  la  matière.  L'Ecole 
des  Peripateticiens,  tranfporte 
à  Tefprit  les  proprietez  de  la 
matière,  quand  elle  foûtient 
que  l'ameraifonnable  contient 
Ew-  d'une  manière  plus  excellente 
toutes  les  vertus  de  la  végéta- 
tive &  de  la  fenfitive,faifant 


nenter. 
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le  chyle  dans  l'eftomach  ,  !c 
fang  dans  le  foye ,  la  femence 
dans  les  organes  de  la  généra- 
tion ,  l'efprit  vital  dans  le  cœur 
&  Tefprit  animal  dans  la  tête  ; 
&  que  par  ce  moyen  elle  nour- 
rit Phomme  ,  le  fait  croître  , 
luy  fait  produire  fon  fembla- 
ble,  &  luy  donne  en  un  mot 
la  vie  animale  >  aufli  bien  que 
la  raifonnable.  Mais  on  dit 
affeurement  ce  qu'on  ne  con- 
çoitpas,  quand  on  parle  d'un 
efprit  qui  nourrit  ou  qui  pro- 
duitun  corps  ,  &  Ton  pourroit 
appliquer  juftcment  à  ces  Sco- 
laftiques  ce  que  Terence  dit 
de  ceux  qui  veulent  trop  rafi- 
ner  ,  N<e  jjimis  intelligendo  fa- 
ciunt  ut  nihilintelligant. 
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Les  Epicuriens  qui  blâment 
avecraifon  les  Peripateticiens 
de  donner  à  l'cfprit  ce  qui  n'ap- 
partient qu'au  corps ,  ne  font 
pas  moins  blâmables  qu'eux  > 
en  fe  jettant  dans  Taurre  ex- 
trémité. Si  l'Ecole  d'Ariftotc 
donne  trop  à  l'efprit  >  celle 
d'Epicure  donne  trop  à  la  ma- 
tière, quand  elle  attribue  aux 
cfprits  animaux  cette  con^ 
noiflance  qu'on  nomme  m* 
ftinél  ou  fcnfation.  Si  l'efprit 
cft  incapable  des  a*5î:ions  du 
corps  5  parce  qu'il  n'en  a  pas 
les  proprietez ,  le  corps  fera- 
t'il  plus  capable  de  celles  de 
l'efprit ,  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  luy  ?  Médium  tenue- 
re  heati.  Pour  trouver  la  verir 
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té  >  il  faut  tenir  le  milieu  entre 
ces  deux  opinions ,  en  ne  don^ 
nant  à  i'efprii  ôc  à  la  matière 
que  ce  qui  leur  appartient* 
Et  pour  ne  s'y  pas  tromper  3^ 
tenons  cette  règle  certaine  y 
Que  toute  adion  qui  fuppofe 
neceffairement  l'étendue  ou 
le  mouvement  ,  eft  tirée  du 
fonds  de  la  matière  >  &  que 
celle  qui  exclut  l'une  &  Tau-; 
rre  de  ces  idées,  eftunepro- 
du<5lion  de  l'efprit. 

Cette  petite  diflertation  de 
Famé  demandant  des  raifon-» 
nemens  un  peu  fuivis ,  ne  pou- 
voir pas  être  inférée  dans  l'Hi- 
ftoire  de  l'Animal.  Car  com- 
me l'hiftoire  n'eft  qu'un  recic 
fimple,  on  infinuë  par  ce  tl- 
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tre  qu'on  ne  veut  pas  s'enga- 
ger à  de  grands  raifonnemens 
dans  cet  ouvrage  ,  qui  n'eft 
deftinéqu'à  des  perfonnes  qui 
pourlaplufpart  manqueroient 
de  principes  pour  les  enten- 
dre. Et  fi  l*on  pafle  quelque 
fois  les  bornes  qu'on  s'y  prcf- 
crit,  on  doit  pardonner  cette 
faute  à  l'occafion  ,  qui  tente 
quelque  fois  l'Auteur. 

Enfin  )  ce  titre  paroît  aflez 
propre  à  donner  une  idée  gé- 
nérale de  la  matière  qu'on 
traite  dans  cet  ouvrage.  Car 
comme  l'hiftoire  d'une  per- 
fonne  comprend  fa  naiffance , 
fa  vie  &  fa  mort  5  aufli  l'on  ex- 
plique dans  ce  Livre  com- 
ment l'Animal  naît  ,   vit  & 

meurt. 
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meurt.  Dans  l'explication  dô 
fa  vie  5  qui  n'eft  auue  chofe 
que  {es  adions  ^  on  a  tou-^ 
ché  fort  fuccin^emeat  celles 
qu'on  avoit  expliquées  dans 
les  autres  voluaiçs ,  pour  ne 
pas  importuner  le  Leâeur  par 
de  trop  longues  redite?i  Qa 
les  luy  auroic  même  épar- 
gnées toutes  j  fi  l'on  eût  pu; 
donner  une  idée  juftedel'A-* 
nimal  ,  fans  parler  de  toutes 
fes  opérations.  On  a  cru  que 
le  Leéteur  feroic  bien  -  aife 
qu'on  s'étendit  davantage  fur 
les  fonctions  qu'on  n'avoitpas 
expliquées  ailleurs.  On  ef- 
pere  même  qu'il  ne  fera  pas 
marry  de  trouver  dans  ce  trai- 
té un  abresé  de  tous  les  au- 
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très  que  nous  avons  publiez  i 
&  raccompliflement  de  la  pro- 
meffe  qu'on  avoic  faite  dans 
laPreface  du  premier  volume, 
où  Ton  s'ctoit  engagé  à  ex- 
pliquer toutes  les  fondions 
de  l'Animal ,  fi  le  premier 
cflay  qu'on  en  donnoit  étoit 
affez  heureux  pour  ne  dé- 
plaire pas  entièrement  au 
Public. 


Fin  de  la  Préface^ 
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de  la  NailTance ,  de  la  Vie  ,  &  de 
la  Mort  de  r  Animal. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Lt  âeffein   ^    U    di'\'ifion  de   cet 

LA  pliifpart  des  gens  entreprennent 
de  grands  voyages  pour  connoître  fe 
monde,  pendant  qu'ils  ne  prennent 
aucun  foin  de  fe  connokrc  eux  -  mêmes. 
Cependant  la  connoifiànce  du  petic  Monde 

A  ji 
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étant  fans  comparaifon  plus  utile  &  Caûs^ 
faifanteque  celle  du  grand,  on  auroit  pei- 
ne à  croire  que  les  perfonnes  raifonnables 
en  filfcnt  a  peu  de  cas ,  fi  l'expérience  ne 
nous  en  convalnquoit.  C'eft  pour  remédier 
à  cet  abus  qu'on  entreprend  cet  Ouvrage , 
où  l'on  tachera  de  ne  rien  dire  du  corps 
anime',  que  ce  qu'un  honnête  homme  n'en 
peut  pas  ignorer  fans  honte. 

Pour  en  donner  donc  une  connoifTance 
Aiffifante ,  on  prendra  l'Animal  au  moment 
de  la  conception  pour  le  fuivre  jufqu'à  ce- 
luy  de  fa  mort.  On  verra  premièrement 
comment  il  s'eft  formé  ;  en  fécond  lieu 
comment  il  vit;  &  en  troificme  &  dernier 
lieu  ,  comment  il  meurt.  Ce  traite'  fe  di- 
vifera  donc  en  trois  Seélions.  Le  fujet  de  la 
première  fera  la  formation  &  la  naiflancc 
de  l'Animal  ;  celuy  de  la  féconde  ,  fa  vie  ; 
&  celuy  de  la  troifie'mc  ,  fa  mort  Cette 
Hiftoire  complète  de  l'Animal  fourniroic 
la  matière  de  plufieurs  volumes,  fi  l'on  en 
vouloit  parcourir  exa6lement  toute  l'e'ten- 
duë  :  mais  la  loy  qu'on  s'eft  impofe'e  de  ne 
toucher  que  ce  qu'on  croie  abrolumcnt  ne- 
ccflfaire  à  la  connoi(fance  qu'un  honnête 
homme  doit  avoir  de  fon  corps  ,  renferme- 
ra ce  vafte  fujet  dans  les  bornes  d'un  feul 
traité. 


DE     L*  A  N  X  M  A  L; 


SECTION  PREMIERE. 

De  la  Formation  de  t animal, 

ON  ne  fçauroic  voir  un  bel  ouvrage  fani» 
fouhaiter  à  même  -  temps  d'en  con- 
noître  l'Auteur  ,  la  matière  &  le  lieu  où  il 
a  e'te'  fait.  Auflfi  le  Phyficien  admirant  la 
beauté  de  la  machine  anime'e  j  defire  in- 
continent de  fçavoir  de  quoy  ,  par  qui  y 
&  où  elle  a  été  formée.  Pour  fatisfaire  à 
ce  raifonnable  defir  ,  on  expliquera  dans 
les  trois  articles  fuivans  la  matière ,  la  cau- 
fe  efficiente,  &  le  lieu  natal  du  fœtus. 


ARTICLE  PREMIER. 

De  U  matière  dn  Fœtus, 

ON  trouve  dans  les  entrailles  de  toutes 
les  femelles  certains  petits  corps  à  qui 
la  figure  ronds ,  &  la  vertu  qu'on  leur  at* 
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tribuc  de  contenir  le  germe  du  foecus  »  ont 
donné  le  nom  d'oeufs.  La  Nature  qui  fe 
plaît  aux  abrégez  ,  y  a  mis  l'Animal  en 
petit.  Un  excellent  Microfcope  a  fait  voir 
dans  la  plufpart  des  femences  la  figure  des 
plantes  qui  les  ont  produites.  Plus  un  Ou- 
vrier eft  adroit ,  &  moins  de  volume  il  don» 
ne  à  Ton  ouvrage ,  quand  il  fe  pique  de  le 
faire  petit.  Si  l'adrefle  humaine  a  fceu  pro- 
duire ces  abrégez  ,  qui  partent  pour  des 
fables  dans  lefprit  de  la  plufpart  des  gens; 
qui  ne  les  ont  point  veux ,  que  ne  doit-oti 
pas  attendre  de  la  fagefle  de  Dieu ,  qui  fiir- 
pafle  infiniment  celle  de  l'homme  ?  Avant 
la  découverte  du  Microfcope  on  )fe  feroic 
mocque'  d'un  homme  qui  auroit  dit  ferieu- 
ièment  ce  qu*on  peut  voir  aujourdhuy 
dans  la  fcmence  des  plantes  ;  &  l'on  doic 
cfperer  que  la  Pofterité  donnant  un  nou- 
veau degré  de  perfe6lion  à  fon  Microfcope, 
découvrira  dans  l'œuf  la  ftrudurc  du  fœtus. 
Ce  petit  corps  rond  eft  donc  la  principale 
matière  de  l'Animal.  Ses  tuyaux  aupara- 
vant affaififez  s'ouvrans  cnfuite  par  un  corps 
fubtil ,  qui  les  dilate  en  les  parcourant , 
reçoivent  une  nouvelle  matière  ,  par  la- 
quelle cet  Animal  en  mignature  fe  nourrit 
&  croit.  Mais  parce  que  ce  fuc  qui  s'infitiuè* 
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âans  les  canaux  de  l'embryon  racourcy, 
n'eft  pas  différent  de  Ton  aliment  >  dont  on 
aura  occafîon  de  parler  ailleurs ,  nous  ren*^ 
voyons  cette  matière  à  fon  lieu ,  pour  dire 
nôtre  fentiment  fur  cet  efprit  qui  Iiiy  a  ou- 
vert lés  conduits  du  fœtus  encore  infenfî- 
ble.  Cette  matière  fubtilc  qui  ouvre  &  dî* 
late  les  canaux  du  fatus ,  &  qui  déployé 
toutes  fes  parties,  tient  dans  la  formation  de 
i'enfant  le  rang  de  la  cauTe  efficiente  donc 
on  a  promis  de  parler  dans  le  fécond  âr(i« 
tu  de  cette  Se<^ion. 

ARTICLE    IL 

p»  /  0»  exfiique  U  caufe  efficimtè, 
du  FœtHs, 

CE  T  efpnt  qui  fait  l'ouverture  donc 
on  vient  de  parler,  n'e(^  que  la  partie 
la  plus  fubtile ,  &  la  plus  aétive  de  la  Ce» 
mence  mafculine ,  qui  laifTant  fon  corps, 
ou  fa  partie  groiTîere  dans  les  pores  de  la 
matrice  ,  envoyé  fon  efprit ,  ou  fâ  portion 
la  plus  vive ,  jufqu'à  ces  ovaires  qu*on  nom- 
me les  teflicules ,  pour  rendre  féconds  par 
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fon  înfpîratioti  les  œufs  qu'il  y  rencontré; 
Mais  parce  que  cet  efpric  avoic  befoiu 
d'une  extrême  fubtilite'  pour  entrer  dans 
les  conduits  imperceptibles  du  fœtus  ra- 
courcy  dans  l'ceuf ,  la  Nature  a  pris  un  foin 
merveilleux  de  le  rcélifier ,  &  de  le  fubtili- 
fcr.  I.  En  puifant  fa  matière  dans  une  artè- 
re plutôt  que  dans  une  veine.  2.  En  la  fai- 
fant  circuler  dans  le  ferpentin  des  vaifleaujc 
fpermatiques.  3.  En  la  filtrant  à  l'entrée 
du  tefticule  à  travers  une  fubftance  mem- 
braneufe  &  glanduleufe.  4.  En  faifant  rou^ 
1er  refprit  qu'elle  en  tire ,  dans  ce  tuyau 
dont  rentoriillement  forme  une  efpece  de 
peloton  appelle  le  te()icule ,  la  longueur  Sc 
les  de'tours  prefque  infinis  de  ce  vaiflTeau 
circulatoire  >  ne  permettaiit  pas  aux  prin- 
cipes gro(Tîers  du  fang  de  fuivre  l'efprit  ra- 
fïne'  par  tout  ce  labyrinte.  j.  Et  enfin  en 
fufpendant  en  Tair  les  tefticules  du  mâle  , 
afin  que  cette  liqueur  invifible  tenant  lieu 
de  refrigeratoire  au  ferpentin  naturel ,  o« 
l'efprit  génital  circule ,  il  n'y  eût  que  l'ef- 
prit le  plus  pur  &  le  plus  fubtil ,  à  qui  ce 
rafroidilTement  extérieur  laifTât  affez  de 
mouvement  pour  en  parcourir  les  décours. 
Cette  matière  fubtile  fcroic  toujours 
l^rcte  à  prendre  l'effor ,  fi  la  Nature  ne  l'in- 
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corporoic  avec  une  liqueur  plus  e'paiffe  dans 
les  veficules  feminaires  ,  qui  font  comme 
deux  recipiens  adaptez  à  autant  de  filtres 
glanduleux,  par  où  pafTe  un  fuc  gluant, 
qui  va  fe  rendre  auffi  dans  ces  refervoirs 
membraneux  où  l'ePprit  génital  eft  gardé. 

La  Nature  ne  l'a  pas  fait  pour  le  laiflTec 
toujours  croupir  dans  Tes  refervoirs ,  à  qui 
pour  cette  raifon  elle  a  donne'  la  force  de 
fe  ferrer  par  leurs  fibres  mufculeufes  pour 
chafler  la  liqueur  qu'ils  contiennent.  Les 
trois  tuniques  dont  le  tefticule  eft  revêtu  , 
contribuent  bien  à  cette  contraéiion  ,  & 
à  l'expulfion  de  la  femence  ;  mais  le  fcro- 
tum  tiflu  de  fibres  charnues  ,  qui  font  le 
principal  organe  du  mouvement ,  y  a  fans 
contredit  la  principale  part.  Les  veficules 
feminaires  ,  qui  ne  manquent  pas  de  ces 
filets  mufculeuxj  ne  feront  elles  pas  capa- 
bles de  la  même  fon6lion  ?  Leurs  fibres  gon- 
flées par  l'efprit  animal,  ne  fe  terreront- 
elles  pas  pour  chalTer  la  femence  bouillan- 
te qui  les  irrite  ? 

Alors  cette  liqueur  poufTée  parlerefifer- 
rement  des  parties  qui  l'a  contiennent ,  s'é- 
lance dans  l'urètre  ,  comme  dans  le  tuyau 
de  la  fyrinsue  naturelle  ,  par  laquelle  elle 
doit  éore  jettée  dsins  le  moule  du  foetus* 
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Les  tcfticules  &  les  vefcics  feminaires  qui 
la  chaflcnt  par  leur  contraéiion  j  font  lofli- 
ce  de  pifton  pour  chafler  la  femence  hors 
de  la  fyringue  naturelle. 

L'Auteur  de  la  Mechanîque  Naturelle 
donne  à  fon  tuyau  quelque  roideur  necef- 
■faire  à  fon  introduéïion  »  en  le  compofant 
d'eue  fubftance  caverneufe,  qui  fe  durcie 
<le  temps  en  temps  par  le  gonflement  que 
îuy  caufe  l'c'buUition  du  fang  à  la  rencon- 
tre d'un  fuc  noirâtre  &  fermentatif ,  que  U 
Nature  y  met  pour  cet  ufage. 

La  précipitation  que  ce  fuc  caufe  aux 
foufres  du  fang ,  en  change  la  rougeur  en 
cette  blancheur  qu'on  remarque  dans  la  fe- 
mence chaude. 

Cette  cenverfion  demandoit  que  le  fang 
fît  quelque  fejour  dans  le  corps  caverneux , 
qui  en  contient  le  ferment.  Auffi  la  com- 
prefllon  que  les  mufcles  erefleurs  gonflez 
par  les  efptits  caufent  à  la  veine,  l'empê- 
chent de  recevoir  le  fang  que  l'artère  y 
verfe.  Mais  la  partie  fubtile  fe  filtrant  à 
travers  les  glandes  dont  toute  l'urètre  eft 
parfeme'c  ,  pénètre  jufqu'à  la  cavité  de  ce 
conduit.  Alors  l'ebullition  des  humeurs, 
&  le  gonflement  de  la  veine  ccflant ,  le 
fang  y  coule ,  &  ne  gonfle  plus  la  partie 
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su  îl  écoic  auparavant  arrêté. 

Voila  comment  l'cfprit  génital fe  forme , 
&  comment  il  cil  porté  dans  le  lieu  où  il 
doit  opérer.  On  va  voir  maintenant  ce 
qu'il  y  fait. 

Cette  matière  fubtile  ayant  rendu  l'ocuî" 
fécond  par  Ton  infpiration  ,  en  fait  éclorre 
cnfuite  un  corps  à  peu  -  prés  femblable  à 
ccluy  duquel  elle  eft  fortie,  L'efprit  de  ni- 
tre  vcrfé  fur  une  matière  indifférente ,  eu 
fait  un  fel  femblable  à  celuy  duquel  on  l'a 
tiré.  Le  mouvement  qu'il  donne  aux  par- 
lies  du  fujet  qui  le  reçoit ,  les  met  dans  cei 
arrengement ,  auquel  confifte  la  nature  du 
lèl  qui  s'en  forme.  L'efprit  génital  doit  ex- 
citer auflî  dans  les  parties  de  l'œuf  un  mou- 
vement qui  change  leur  figure  &  leur  fci- 
tuation  ,  &  leur  fait  prendre  celle  qu'elles 
doivent  avoir  pour  compofer  le  fœtus. 
Pour  cet  effet  la  Nature  hiy  imprime  une 
certaine  efpece  ,  &  un  degré  particulier  de 
mouvement,  qui  le  rend  propre  à  opérer 
cette  metamorpbofe. 

La  peine  qu'on  trouve  à  comprendre 
comment  un  mouvement  peur  produire  un 
fi  bel  ouvrage ,  n'eft  pas  une  demonftration 
de  fon  infufïifance.  On  ne  conçoit  pas  non 
plus  comment  Ije  mouvement  de  l'efpriE 
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de  nitre  peut  donner  aux  parties  du  fujét 
îndiflferent  qui  le  reçoit  ,  cette  fcituatioti 
dans  laquelle  confifte  la  nature  de  ce  mi- 
nerai; cependant  cette  traufmutation  n'en 
cft  pas  moins  re'elle  ,  quoy  que  la  manière 
n'en  foit  pas  encore  comprife. 

On  conçoit  pourtant  qu'apre's  la  premiè- 
re délineation  des  parties  que  l'efprit  géni- 
tal trace  dans  l'œuf,  il  les  e'tend  &  les  de've- 
loppe  infenfiblcment ,  comme  l'efprit  vé- 
gétal entrant  dans  le  corps  d'une  graine  , 
en  fait  e'clorre  le  germe  contenu  dans  cet 
abrège'  de  la  plante.  Mais  parce  que  les 
caufes  q\ii  aident  la  végétation  de  la  plan- 
te animale  ,  font  attachées  la  plufpari  aux 
parties  où  cette  opération  fe  fait,  pour  en 
voir  les  progrez  ,  on  va  parcourir  dans  l'ar- 
ticle fuivant  les  lieux  de  fa  formation ,  2c 
la  part  que  chacun  d'eux  y  peut  avoir. 


ARTICLE     III. 

Sur  le  lieu  natal  du  Fœtus, 

LE  s  tcfticules  de  la  femme ,  la  trompe 
de  Fallope  &  la  matrice  ,   peuvent  paf- 
fer  pour  le  lieu  natal  du  fœtus.  Les  tefticu» 
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1«  forment  l'œuf  duquel  il  fort ,  la  trompe 
le  reçoit  pour  le  mener  dans  la  matrice  » 
qui  le  couve  en  le  ferrant  dans  fon  fein. 

L'œuf  n'e'toit  au  cohimcncement  qu'une 
petite  bube  ou  fac  membraneux,  inpcr- 
ceptible  fans  microfcope,  non  feulement 
dans  les  petites  filles  ,  mais  encore  dans 
celles  qui  ont  atteint  l'âge  meur.  Le  fuc 
que  l'artère  fpermatiquey  porte  ,ie  nourrit 
&  le  fait  croître  jufqu'à  ce  que  fa  maturité 
le  de'tache  du  lieu  de  fon  origine.  Alors 
fortant  par  les  larges  trous  de  la  tunique 
qui  revêt  le  tcfticule  ,  il  tombe  dans  le  pa- 
villon de  la  trompe  qui  s'avance  pour  le 
recevoir  par  un  mouvement  purement  me- 
chanique ,  &  pour  le  porter  à  la  matrice. 

Sa  cheute  dans  ce  vifcere  de'termine  les 
cfptits  à  couler  en  foule  dans  les  fibres  cir- 
culaires qui  font  deftinées  à  le  ferrer.  Par 
cette  divine  mechaniquc  la  matrice  fe  ra- 
maffe  comme  pour  embrafler ,  échauffer  & 
couver  cet  œuf  ,  qui  pourroit  fortir  par 
l'orifice,  fi  la  contraâion  de  fes  fibres  cir- 
culaires ne  le  fermoir  à  même-temps  avec 
tant  d'exa6Htude  ,  qu'on  ne  fçauroit  y  faire 
entrer  la  tête  d'une  e'pingle.    • 

Maisqiioy-que  la  cheute  de  l'œuf  dans 
la  matrice  contribué"  à  fon  reflferrement ,  il 
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eft  fort  vray-fcmblable  que  le  plaifir ,  ou  le 
chatouillement  que  les  femelles  fentent 
dans  cette  partie  pendant  l'accouplement  , 
en  eft  la  principale  caufe.  Eneftet,  il  eft 
naturel  à  toutes  les  parties  de  fe  ferrer 
quand  on  les  chatouille,  le  plaifir  exceffif 
qu'elles  ont  alors  tenant  beaucoup  de  l'irri- 
tation. Cette  contra6lion  de  la  matrice  fe 
rencontre  ordinairement  avec  la  fécondité 
de  l'œuf  qu'elle  ferre  ,  parce  que  la  même 
caufe  qui  fait  ferrer  ce  vifcere  >  rend  l'œuf 
à  même-temps  fécond ,  l'efprit  génital  le 
pénétrant  au  moment  que  cette  bourfe  eft 
de'termine'e  à  fe  ferrer  par  le  chatoiâillement 
que  luy  caufe  le  plaifir  de  Venus. 

Et  comme  cet  clprit  formateur  n'agit 
guère  que  par  le  mouvement ,  il  trouve 
dans  la  matrice  où  l'œuf,  qui  en  eft  gros , 
doit  e'tre  couvé ,  une  chaleur  qui  le  fortifie 
pour  luy  faire  furmonter  tous  les  obftacles 
qui  s'oppolènt  à  fon  opération.  Il  eft  mis 
là  comme  en  digeftion ,  afin  qu'aidé  par 
le  feu  modéré  des  entrailles ,  il  fe  dégage 
pour  donner  aux  parties  du  fœtus  la  fcitua- 
tion  &  la  figure  qu'elles  doivent  avoir. 
Qnand  la  femence  eft  icttée  dans  le  fein  de 
la  terre  ,  elle  contient  déjà  le  germe  de  la 
plante  qui  doit  çn  naître  :  mais  l'efprit  fou- 
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terrain  ,  &  celuy  de  Tair  la  pénétrant ,  déJ 
veloppeni  ce  germe  dont  les  parties  font 
comme  affaiflces  ou   plie'es  :  ainfi  quand 
Foeuf  eft  feme'  dans  le  champ  de  la  matrice  ," 
il  a  de'ja  le  principe  de  la  formation ,  l'ef- 
prit  mafculin  qui  doit  étendre  toutes  les 
parties  du  foetus  ,  que  la  Nature  a  racourcy 
dans  cet  abrégé.    La  matrice  ne  fait  qu'ex»^ 
citer  par  fa  chaleur ,  &  par  fa  fomentation 
ce  mercure  qui  n'eft  pas  encore  afifez  dé- 
gagé, &  fournir  comme  la  terre  une  efpe- 
ce  de  fève  »  ou  de  fuc  qui  doit  nourrir  au 
commencement    l'embryon    comme    une 
plante.  Car  comme  le  grain  de  la  femence 
n'eft  pas  plutôt  dans  la  terre  ,  qu'il  com- 
mence à  s'enfler  de  la  fève  qu'il  boit  :  ainfi 
dés  que  l'œuf  eft  dans  la  matrice  j  il  s'at- 
tache à  quelque  endroit  de  la  cavité  par  un 
glu  qu'il  a  pris  dans  la  trompe  ,  il  fe  gonfle 
de  l'humeur  qu'il  reçoit  de  la  matrice ,  dans 
laquelle  il  jette  une  racine»  ou  le  cordon 
des  vaifleaux  ombilicaux  ,  par  où  il  fe  nour- 
rit d'abord  ,  comme  la  jeune  plante  par  \i 
radicule  que  le  grain  poufle  dans  la  terre , 
comme  une  pompe  qui  en  élevé  la  fevc. 
Au  rcfte  fi  la  femence  des  plantes  contient 
la  racine  en  petit  j  &  la  poufife  infenfiblc- 
inent  dans  le  fein  de  la  terre ,  pour  en  pul- 
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fer  par  ce  tuyau  avance'  la  nourriture  qui 
la  fait  croître ,  de  même  l  œuf  porte  en  ra- 
courcy  le  cordon  des  vaiflTeaux  ombilicaux  » 
qui  s'avance  dans  le  corps  de  la  matrice 
pour  en  tirer  le  fuc  qui  doit  nourrir  ce 
roophyte  qu'on  nomme  l'embryon. 

Cette  maffe  de  chair  qu'on  appelle  Pla- 
centa ,  fe  forme  ordinairement  à  l'endroit 
014  cette  racine  fe  plante  ,  parce  que  la  fc- 
mence  mafculine  imbibe'e  en  ce  lieu  ,  con- 
tribué' à  la  formation  de  l'arriere-fais ,  & 
fait  comme  un  glu  qui  cole  l'œuf  à  la  ma- 
trice. Là  le  fang  mcnftrual  retenu  depuis 
la  conception  ,  fe  mêlant  avec  cette  partie 
grofTiere  de  la  femence ,  fait  ime  efpece  de 
caillau  par  la  vertu  qu'a  cette  gelée  génitale 
de  le  coaguler. 

L'arriere-fais  devoir  toucher  immédiate- 
ment la  matrice  j  pour  en  recevoir  le  fuc 
nutritif  qu'il  doit  préparer  au  fœtus  ;  car 
comme  la  fève  n'entre  dans  le  végétal  ra- 
courcy  qu'apre's  avoir  e're'  filtre'e  à  travers 
la  peau  &  la  fubftance  même  de  la  graine  » 
de  même  le  fuc  nourriffant  ne  pafTe  de  la 
mère  dans  le  fœtus  abrège'  ,  que  quand  il 
eft  e'purc'  par  la  filtration  qui  s'en  fait  dans 
les  glandes  du  Placenta. 

C'eft  de  ces  petits  couloirs  que  les  vau- 

fcaux 
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(eaux  ombilicaux  reçoivent  les  humeurs 
qu'ils  portent  au  fœtus  pour  fa  nourriture» 
L'arterc  ombilicale  eft  proprement  fa  nour- 
rice, puifque  c'eft  elle  qui  luy  porte  le 
fang  ,  qui  fe  filtre  encore  par  le  nœud  qu'il 
rencontre  au  nombril  de  l'enfant ,  &  gliflfc 
dans  une  veine  qu'il  trouve  au  deflbus  ,  par 
laquelle  il  eft  porte'  à  la  partie  concave  du 
foye ,  où  fe  filtrant  encore  ,  &  paffant  à  11 
partie  convexe  de  ce  vifcere  ,  il  entre  dans 
la  veine  cave  qui  le  jette  dans  le  cœur. 
Celuy-cy  comme  une  machine  hydrauli- 
que ,  le  pouffe  dans  toutes  les  parties  qui 
doivent  en  être  arrofces  &  nourries. 

Le  corps  du  fœtus  qui  n'avoit  pas  enco- 
re les  levains  deftincz  à  la  préparation  de 
fa  nourriture,  avoir  befoin  de  celle -cy, 
qui  eft  toute  prête.  Et  la  Nature  a  bien  faic 
de  l'animer  au  commencement  par  Icfpric 
que  le  nerf  ombilical  luy  porte,  puifque 
Tes  levains  &  fa  chaleur ,  e'toient  trop  foi- 
bles  pour  en  tirer  affez  des  humeurs. qu'il 
reçoit  de  fa  mère ,  pour  (i  bien  prepare'es^ 
qu'elles  foient.  Mais  quand  il  eft  devenu 
plus  grand  ,  fes  vifceres  ont  des  levainsr 
aflcz  vigoureux  pour  la  préparation  du  fang, 
&  un  feu  aftez  fort  pour  en  diftillcr  l'efprir, 
Aulfi  la  Nature  ne  fe  contente  pas  de  luy 
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faire  recevoir  par  le  nombril  an  alimeat 
tout  prêt  à  fe  changer  en  la  fubftance  de 
fon  corps ,  elle  luy  donne  eiKore  par  la 
bouche  une  efpece  de  gele'e ,  qu'elle  filtre 
du  fang  à  travers  les  glandes  de  1  arriere- 
fais  ,  &  par  les  deux  tuniques  dont  l'en- 
fant cft  environne  >  pour  la  verfer  dans  la 
cavité  du  chorion ,  où  cette  petite  créature 
cft  loge'e. 

On  ne  peut  pas  douter  que  cette  crcmc 
ne  foitdeftinée  à  fa  nourriture  j  puis-qu'on 
en  a  trouvé  dans  fa  bouche  ,  dans  fon  efto- 
mach  ,  &  même  dans  (es  boyaux  grêles. 

Mais  comment  peut-elle  pafler  de  l'ar- 
rîere-fais  à  l'enfant  à  travers  les  tuniques 
qui  l'enveloppent,  (ans  fe  gâter  par  les  eaux 
qui  flotent  entre  l'Amnios  &  le  Chorion  ? 
Ce  ruiffeau  auroit  -  il  le  privilège  que  les 
Poètes  donnent  au  fleuve  Alphée,  de  tra- 
verfer  la  mer  fans  perdre  la  douceur  de  fes 
eaux  ?  On  répond  que  la  liqueur  qui  pafTe 
par  un  ferpentin  ,  traverfe  l'eau  du  refrigc- 
ratoire  fans  s'y  mêler  ;  &  que  les  eaux  n'é- 
toient  pas  encore  répandues  entre  ces  deux 
tuniques,  quand  la  Chyiiiie  naturelle  y 
fîltroit  le  fuc  qui  doit  nourrir  l'enfant,  le 
peu  d'uiine  qui  fe  fait  au  commencement 
d€  fa  vie  pouvant  éire  conteuu  dans  la  vcf- 
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eîe  i  qui  s'en  décharge  enfuite  par  l'Oura- 
que  ,  des  que  fa  cavité  n'eft  plus  capable 
de  la  garder.  Il  n'étoïc  pas.  bon  qu'elle 
fortit  par  l'urecre  ,  parce  qu'en  fe  repan-. 
dant  dans  la  cavité  du  Chorion  ,  elle  eue 
corrompu  la  boulie ,  que  la  Nature  deftine 
à  la  nourriture  du  fœtus. 

Cette  gelée  pure  entrant  donc  dans  la 
bouche  de  l'enfant ,  qui  n'a  qu'à  l'ouvrii 
pour  recevoir  cette  pâture  ,  defcend  dans 
fon  eftomach  >  qui  la  cuit ,  la  digère  ,  &  la 
ppuûTc  par  fa  contraction  dans  les  petits 
boyaux  ,  où  elle  fc  filtre  encore  à  travers 
les  glandes  &  les  tuniques  qu'elle  y  ren- 
contre. Elle  coule  de  là  dans  les  veines  la- 
6lées  qui  la  portent  au  canal  thoracique , 
d'où  elle  pafife  dans  les  veines  fou fclavi ères , 
pour  fe  jettcr  dans  la  veine  cave ,  qui  la 
verfe  dans  ie  ventricule  droie  du  cœur. 
Ce  Roy  des  vifceres  fe  ferrant ,  la  chafle 
non  dans  le  poumon  dont  les  vaifTeaux  font 
encore  affaiOTe^  ,  mais  dans  un  canal  qui  la 
mené  par  un  chemin  beaucoup  plus  court 
au  ventricule  gauche  ,  la  refpiration  impof- 
fible  au  fœtus  étant  abfolument  neceflaire 
à  la  circulation  du  fang  qui  s'engigedans 
le  labyrinte  formé  par  les  vaifleauxdu  pou» 
mon. 

Ci] 
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Cette  liqueur  poufTée  par  le  fyftole  dxt 
CŒur  )  s'<^lancc  du  ventricule  gauche  dans 
le  tuyau  de  la  grofle  artère ,  pour  aller  ar- 
rofer  &  nourrir  toutes  les  parties ,  à  cha- 
cune defqucUes  elle  envoyé  une  ramifica- 
tion. Les  plantes  qui  reçoivent  une  quan- 
tité fuflRfante  d'eau  charge'e  des  principe^, 
qui  les  doivent  compofer ,  croiffent  à  veuê 
d'œil.  Ainfi  les  parties  du  petit  animal  fuffi- 
fament  arrofe'es  de  fang  empraint  de  fels  y 
d'efprits  &  d'autres  petits  corps  qui  doi- 
vent entrer  dans  fa  compofition  ,  s'augmen- 
tent en  fort  peu  de  temps. 


ARTICLE    IV. 

De  la  naijfance  de  /'Enfant, 

V^  u  A  N  D  le  fruit  eft  meur  il  tombe 
V^de  luy-méme;  aufTî  lors-que  l'En- 
fant eft  bien  nourri  parfait ,  ou  dans  fa  ma- 
turité ,  il  fe  détache  du  corps  de  fa  (nere 
comme  de  l'arbre  qui  le  porte.  La  pefan- 
tcur  du  fruit  qui  grofllt  à  proportion  qu'il 
meurit ,  Tentraînant  en  bas ,  le  feparc  in- 
fenfiblcment  de  la  branche  qui  le  foûiient  ; 
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aîn(î  le  poids  du  fœtus  déjà  grand  y  peuc 
avoi'r  quelque  parc  à  fa  feparation  d'avec 
la  matrice.  Mais  comme  la  queue  du  frui.t 
meur  ne  recevant  plus  de  nourriture  de 
l'arbre ,  s'en  détache  fi  bien  j  que  le  moin- 
dre mouvement  l'en  defunic  ;  aitïfi  le  cor- 
don &  le  placenta ,  qui  font  à  l'enfant  ce 
que  la  queue"  eft  au  fruit ,  Ce  fletriflfanc  fau- 
te d'aliment  pour  les  raifons  qu'on  a  déjf 
dites  ,  fe  de'tachenc  peu  à  peu  de  la  matrice 
aux  premières  fecouflTcs  de  l'enfant.  En  effet 
l'atrophie  eft  une  efpece  de  mortificatioa 
qui  fepare  infenfiblement  la  partie  mor^e 
de  la  vivante.  Les  ongles  tombent  d'eui- 
mémes  de's  qu'ils  font  morts  ,  une  efquille, 
ou  une  écaille  corrompue  d'un  os  fe  de'ta- 
che  peu  à  peu  de  la  partie  faine;  &  l'on  a 
veu  des  parties  gangrerye'es  fe  defunir  d'avec 
les  vivantes  par  la  force  de  la  Nature  ,  ou 
par  le  fecours  des  remèdes  qui  aident  cette 
defunion.  Il  eft  vray  que  l'arriére- fais  ncA 
pas  pourri  quand  il  fe  de'tachc  de  la  matri- 
ce i  mais  on  a  prouve'  cv-devant  qu'il  e'toit 
demy  mortifie'  par  le  défaut  de  nourriture  , 
&  cette  mortification  commencée  eft  la  pre- 
mière caufe  de  fon  détachement  achevé  pac 
les  grands  mouvemens  de  l'enfant  &  de  U 
matrice,  qui  font  les  principales  caufes  de 
l'enfantement. 
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Mais  qu'eft  -  ce  qui  fait  faire  ces  grands 
efforts  à  Tenfant  dans  le  neufie'me  mois, 
plutôt  que  dans  un  autre  ? 

Un  ouvrage  ne  fort  du  moule  que  quand 
il  eft  parfait.  Un  prifonnicr  ne  fort  de  pri- 
fon  qu'au  temps  marque'  par  le  Juge.  Le 
petit  animal  eft  dans  la  matrice  comme 
dans  uneprifon,  doù  il  ne  peut  fortir  im- 
punément qu'au  terme  prefcrit  par  le  Sou- 
verain Juge  ;  s'il  l'anticipe  ,  on  peut  dire 
qu'il  a  violé  la  prifon ,  &  la  peine  que  les 
loix  ordonnent  à  ce  crime  >  le  fuit  itifailli-» 
blcment.  Mais  quand  le  temps  de  fon  élar- 
gififement  eft  venu  ,  il  hurtc  à  la  porte  de 
fa  prifon  ,  il  l'ouvre  ou  l'enfonce  j  &  fc  mec 
en  liberté'.  Mais  laiffant  ces  caufes  morales 
aux  Orateurs  ,  on  cherche  les  caufes  phy- 
fiques  de  fa  fortie.  On  les  fait  confifter  dans 
les  mouvemens  extraordinaires  de  Tenfane 
&  de  la  matrice  ,  mais  on  demande  la  cau- 
fe  qui  les  excite. 

L'enfant  prêt  à  naître  s'inquiète  ,  parce 
que  la  nourriture  luy  manque  ,  qu'il  a  be- 
foin  de  la  rcfpiration,  &  qu'il  fe  trouve  fort 
à  l'étroit  dans  le  lieu  qui  l'enferme. 

En  eftct  on  a  dcja  remarqué  que  les  pro- 
vîfions  font  achevées  au  neufîéine  mois. 
Le  levain  de  fon  eftomach  ne  trouvant  pas 
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d'autre  fujet  fur  lequel  il  s'occupe ,  que  les 
tuniques  de  ce  vifcete  extrêmement  fenfi- 
ble ,  les  ,piquote  &  les  irrite  cruellement. 
Les  efprits  qu'elles  contiennent  en  abon- 
dance en  e'tant  fort  ébranlez,  vont  courir 
par  toute  la  machine  du  corps  ,  ils  en  de'- 
bandent  pour  ainfi  dire  tous  les  refforts ,  en 
faifant  joiier  les  mufclcs  dans  lefquels  ils 
gliflent.  Leur  mouvement  rapide  eft  enco- 
re augmenté  par  la  chaleur  que  le  june  allu- 
me dans  le  corps,  cette  qualité  dépendant 
uniquement  de  l'exaltation  des  principes 
aéîifs  qui  n'ont  eu  que  trop  de  loifir  de  fe 
dégager  par  une  longue  circulation  que  le 
fang  fouftre  dans  un  june  excelTif  fans  être 
renouvelle  ,  ni  rafraichy  par  de  nouveau 
chyle. 

Cette  augmentation  de  chaleur  rendroic 
la  refpiration  ncceflaire  au  fœtus ,  quand 
la  première  éjaculation  du  fang  dans  le 
poumou  n'en  augmentcroitpasla  necefîîté. 
On  a  veu  cy-deflfiis  que  le  fang  du  foetus 
encore  petit  ,  pa(fe  du  ventricule  droit  du 
cœur  au  ventricule  gauche  par  un  canal  de 
communication  ,  à  qui  l'Anatomiftc  BotaU 
laifle  fon  nom  fans  circuler  par  le  poumon  : 
mais  parce  que  ce  conduit  s'affaiffe  peu  à 
peu ,  &  que  fon  entrée ,  qui  a  pris  de  fa 
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figure  le  nom  de  trou  oval ,  fe  trouve  bou- 
che'e  au  neufiéme  mois ,  le  torrent  de  la 
circulation  obligé  de  chercher  une  autre 
route  ,  glifle  dans  les  vaifTeaux  affaiflez  du 
poumon.  Cette  liqueur  s'engageant  dans 
un  labyrinte  de  canaux  que  les  veines ,  & 
les  artères  y  forment ,  auroit  beaucoup  de 
peine  à  en  forrir ,  fi  le  reffort  de  la  refpira- 
tion  ne  commençoit  à  jouer  pour  aider  Ton 
mouvement.  Les  efprits  y  courent  en  foule 
de'terminez  par  l'irritation  que  la  pefanteur 
de  cette  liqueur  croupiflante  cauferoit  au 
poumon.  Mais  TefFort  que  ce  vifcere  fait 
pour  hâter  la  circulation  ,  cft  fort  impuif- 
iânt  fans  le  fecours  de  l'air ,  qui  fe  mêlant 
avec  le  fang ,  le  rend  plus  liquide ,  &  le  fait 
plus  aifcment  rouler  dans  les  veines  ,  & 
dans  les  artères.  Le  défaut  de  ce  reflbrt  ex- 
terne ,  ou  de  l'air  que  l'enfant  ne  trouve 
pas  dans  la  matrice,  le  jettant  dans  un  grand 
danger  de  fuffocation  ,  Uiy  fait  faire  les 
efforts  extraordinaires  qu'on  remarque  dans 
un  animal  qui  fe  fent  étouffer.  Ceiï  une 
^fpece  de  mouvement  convulfîf ,  qui  ne 
manque  jamais  d'accompagner  ces  inquié- 
tudes que  la  fuffocation  donne. 

L'engorgement  âi)  poumon  qui  menace 
le  fcetus  de  ce  fuucftc  accident,  fe  rencontre 

encore 
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encore  avec  une  autre  caufe  >  qui  feule  ren- 
droit  la  refpiration  de  l'enfant ,  &  par  con- 
fequent  fa  naiiTance  abfolument  neceflairc  » 
c'cft  Vaccroiflemenc  de  la  chaleur  vitale  » 
qui  demande  pour  fa  pâture  une  quantité 
proportionne'e  d'air.  Celuy  que  le  fœtus 
recevoit  par  la  refpiration  de  la  mère  »  qui 
luy  en  envoyoit  un  peu  par  l'artère  ombili- 
cale, fuffifoic  au  commencement  pour  en- 
tretenir fon  petit  feu.  Mais  qViand  l'enfant 
eft  devenu  grand  ,  le  feu  de  fa  vie  qui  croie 
à  proportion ,  a  befoin  d'une  plus  grande 
quantité' de  pâture ,  ou  fon  fang  d'un  plus 
grand  rafraichilTement  »  qui  ne  luy  peuc 
venir  que  de  la  refpiration.  Les  pcifonnes 
qui  fe  font  trouvées  dans  une  étuve,  ou 
dans  luie  grotte  trop  chaude  ,  ou  dans  quel- 
que autre  e'chauffement  extraordinaire ,  fans 
pouvoir  refpirer  ,  conçoivent  mieux  que 
nous  les  inquiétudes  de  Tenfant  >  qui  fe 
trouvant  dans  la  même  peine  ,  fait  <\es 
cftorts  furprenans  pour  en  fortir. 

La  contrainte  dans  laquelle  il  eft  à  caule 
du  petit  efpace  qui  luy  permet  à  peine  de 
fe  remuer ,  u'eft  pas  fansdoiite  un  remède 
à  fes  inquiétudes.  Dne  perfonne  inquiète 
qui  n*a  pas  fcs  coudées  tranches ,  fouifre 
plus  qu'on  ne  fçauroit  dire.  Q^a nd  le  fcs- 
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tus  eft  devenu  grand  j  il  remplit  fi  bien  \à 
matrice  ,  qu'il  n'a  plus  d'efpace  libre  pour 
fe  mouvoir.  Alors  l'enfant  &  l'outre  qui  le 
contient  ,  s'incommodent  mutuellement; 
d'un  côté  ,  la  matrice  qui  ne  pouvant  plus 
céder  j  empêche  le  fœtus  de  croître  &  de 
s'e'tendre  davantage ,  &  même  de  fe  mou- 
voir ,  le  gène  cruellement  .•  de  l'autre  le 
fœtus  la«  de  cette  contrainte  ,  fait  de  grands 
efforts  pour  s'en  tirer,'&  donne  divers  coups 
à  la  matrice  ,  qui  entrant  dans  un  mouve- 
ment convulfif,  fe  ramaflc  &  fe  ferre  pour 
chaflfer  cet  hôte  incommode. 

L'irritation  caufe'e  par  l'acrete'  que  les 
eaux  de  l'enfant  ont  contraéïe'e  par  un  long 
fejour  dans  la  matrice  »  pourroit  mcmc 
avoir  quelque  part  à  la  contraétion  violen- 
te de  ce  vifcere.  Toute  urine  eft  acre  à  cau- 
fc  desfels  dont  elle  eft  charge'e,  c'eft  l'eau 
fale'e  du  petit  Monde  ;  &  comme  celle  -  cy 
devient  plus  forte  à  proportion  que  fcs  par- 
ties douces  fe  dilTipcnc  par  une  longue  di- 
geftion  fur  le  feu  ,  ainfi  l'urine  devient  prcf- 
quc  rongeante  quand  elle  croupie  long- 
temps dans  le  corps.  On  a  montre'  cy-dc- 
vantque  cette  eau  qui  flote  entre  l'amnios 
ôilechorron,  n'étoit  autre  chofe  que  l'ùri- 
nc  du  fcetus ,  qui  l'y  a  vcrfce  par  l'ouraquc. 
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En  croupiffant  là  plufîeurs  mois ,  elle  eft 
devenue  comme  une  forte  faum'ure ,  qui 
piquotanc  rudement  les  tuniques  qui  la 
contiennent ,  &  la  matrice  par  communica- 
tion j  excite  de  grands  mouvemens  dans 
coûtes  ces  parties ,  fur  tout  quand  la  ruptu- 
re de  l'amnios  la  laifle  répandre  dans  la  ma- 
trice. C'eft  comme  une  faumure  qui  la 
piquotant  vivement ,  luy  caufe  des  éprén- 
tes  fcrablablcs  à  celles  d  une  perfonne  à  qui 
l'on  donneroit  un  lavement  avec  beaucoup 
de  fel.  Alors  la  matrice  8c  l'enfant  fe  fer- 
vent d'e'peron  mutuel  :  fi  la  matrice  poulTe 
le  fœtus  pour  le  faire  fortir  ,  le  fcetus  à  foti 
tour  irritant  la  matrice  par  fes  mouvemens 
violens  ,  redouble  fes  efforts.  Et  comme 
lin  eftomach  extraordinaircment  irrité  par 
les  fels  acres  d'un  vomitif  fe  ferre  ,  s'ouvre 
&  fe  renverfe  pour  chalTer  la  caufe  de  foii 
irritation  ;  ainfi  la  matrice  piquote'e  par 
une  eau  falc'e ,  &  battue  par  l'enfant  qui 
cherche  fon  ifluë  »  fe  ramafle ,  dilate  fon 
orifice,  &  met  au  jour  l'enfant  qui  l'in- 
commodoit ,  &  qui  s'aide  beaucoup  luy- 
même  quand  il  eft  vigoureux.  G'eft  un  pri- 
fonnier  qui  n'attend  pas  que  le  geôlier  luy 
ouvre  le  guichet,  &  celuy-cy  s'ouvre  quel<- 
que  fois  de  luy-méme ,  comme  çcluy  de 
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la  prifon  où  S.  Paul  étoit  détenu  ,  de's  que 
le  Souverain  Juge  a  prononce'  l'Arreft  de 
fon  élargiffement.'  De's  que  la  matrice  eft 
ouverte  l'enfant  fortiroit  de  luy- même  par 
fon  propre  poids  ,  &  par  le  penchant  du 
lieii ,  que  les  eaux  ont  rendu  gliffant,  quand 
il  ne  feroit  pas  poufle  par  la  contraction  de 
la  partie  qui  le  contient. 

On  a  veu  jufqu'icy  la  formation  ,  l'ac- 
croiflement  &  la  naifiance  de  l'enfant ,  pour 
fuivre  Tordre  qu'on  s*eft  propofe'  comme  le 
plus  naturel ,  on  doit  à  prefent  confiderer 
fa  vie.  On  fçait  à  peu-prés  comment  U 
machine  de  fon  corps  a  été  bâtie ,  on  fou- 
haite  de  la  voir  agir ,  &  de  connaître  les 
principes  de  fes  aérions. 

ètl  Ire  sra  IfB  Ito  sfe  w  efê  Ire  Ire  ^  Itî  et»  CR  Sri  Iro 

SECTION    II. 

De  la  vie  de  ranimai, 

LA  Vie  confifte  dans  l'aâion.  Celle  de 
la  plante  comprend  le  mouvement  & 
k  circulation  de  l'efprit  végétal ,  &  de  la 
fève  i  la  fermentation ,  la  filtration  ,  &  la» 
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fubtimatioii  c)e  ce  fuc  ;  &  Ton  changement 
en  U  fuèftance  de  l'arbre  ,  en  bois  >  en  feiiiU 
les  ,  en  fltfurs  &  en  frjjits.  Tout  cela  fe  ré- 
duit à  la  nourriture  i  à  laccroilTement ,  &  à 
la  production  du  fruit,  &  des  rejettons ,  ou 
à  la  confervâtion  de  l'efpece.  Ajoutez  à 
ces  opérations  le  mouvement  &  le  fenti- 
ment ,  &  vous  aurez  une  jufte  idée  de  U 
vie  animale.  Enfin  de  toutes  ces  fondions 
oncompofe  la  vie  de  l'homme,  enyjoi* 
gnant  le  fens  commun ,  l'imagination  ,  la 
mémoire  &  le  raifonnement.  Cette  der« 
niere  vie  comprenant  donc  toutes  les  au- 
tres ,  on  ne  fçauroit  en  donner  une  connoif- 
fance  parfaite  fans  faire  connoître  à  même- 
temps  les  précédentes. 

Pour  parcourir  les  aérions  de  l'Animal 
rfans  l'ordre  que  la  Nature  fuit  elle-même  » 
on  parlera  premièrement  de  fa  nourriture, 
&  de  fon  accroiflement  ;  en  fécond  lieu  , 
du  battement  du  cœur  &  des  artères  i  ÔC 
enfin  ,  du  mouvement ,  du  fentiment ,  de 
l'imagination,  de  la  mémoire  &  du  raifon- 
nement. En  effet ,  l'embryon  ou  l'œuf  re- 
çoit premièrement  le  fuc  de  la  matrice  pour 
fa  nourriture  :  Secondement  l'efprit  génital 
excitant  quelque  boiiillonnement  dans  ce 
fuc,  fait  une  cfpecç  de  battement  aà  rai- 
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lie»  dû  germe ,  où  le  cœur  paroît  fous  là 
forme  d'un  point  rouge  >  comme  on  le 
peut  voir  dans  la  formation  du  poulet.  En- 
ïuite  l'embryon  ou  le  fœtus ,  commence  à 
fe  mouvoir  &  à  fentir  ;  &  quelque  temps 
après  fa  naiffance ,  il  commence  à  donner 
quelques  marques  de  connoiffancc.  Cette 
Sedlion  cmbraflera  donc  trois  articles  prin- 
cipaux. Dans  le  premier  ,  on  expliquera  la 
nourriture  &  Taccroiflement  de  rÂnimal, 
Dans  le  fécond ,  le  battement  du  cœur  & 
des  artères ,  &  la  circulation  qui  n'en  cft 
qu'un  effet.  Dans  le  troifie'me  &  dernier 
article, on  traitera  du  mouvement  ,  du  fen- 
timent ,  du  fens  commun  ,  de  l'imagina- 
tion ,  de  la  mémoire  &  du  raifonnement. 


ARTICLE     I. 

Ve  U  nourriture  ^  de  Vaccroijpment 
de  t animal, 

LA  nourriture  n'efl:  autre  chofe  que  le 
changement  de  l'aliment  en  la  fuljftan- 
ec  du  corps  nourri.  La  perte  continuelle 
que  l'Animal  fait  de  fa  propre  fubftance  , 
luy  rend  cette   réparation  fort  neccflaire. 
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La  Nature  a  mis  dans  Ton  eftomach  un  fel 
acide,  qui  de'termine  l'Animal  à  chercher 
la  matière  dont  il  doit  reparer  fa  machine^ 
Le  fentiment  de  cette  piqucure  que  caufc 
le  levain  de  l'cftomach  ,  fe  nomme  l'appctir, 
qui  re'pond  au  foin  »  ou  à  l'empreflemenc 
€ju'a  un  Architeéie  pour  amafler  les  maté- 
riaux dont  il  veut  bâtir  fa  maifon.  Mais 
comme  les  matériaux  doivent  e'tre  taillez 
avant  que  d'être  mis  en  œuvre ,  ainfi  les 
alimens  dont  le  logis  de  nôtre  ame  fe  bâtit , 
ont  befoin  d'e'tre  préparez  avant  que  d'en- 
trer dans  la  compofition  du  corps  animé. 
Et  comme  pour  être  portez  à  toutes  fes 
parties  par  une  infinité  de  canaux  dont  les 
uns  font  déliez  comme  des  cheveux ,  &  les 
autres  entortillez  comme  des  ferpentius, 
ou  les  détours  d'un  labyrinte  ,  leur  matiè- 
re avoit  befoin  d'une  grande  liquidité ,  la 
plufpartdes  préparations  que  la  Nature  luy 
donne  dans  le  corps  de  l'Animal ,  tendent 
à  la  divifer  pour  la  rendre  plus  coulante, 
&  pour  dégager  fes  principes  adïifs  qui  doi- 
vent être  la  principale  caufe  de  fa  fluidité, 
&  les  vrais  matériaux  de  l'édifice  qu'elle 
élevé. 

Quoy-que  les  alimens  liquides  puifTent 
acquérir  quelque  nouveau  degré  de  diyifion 
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dans  le  corps  animé  >  il  eft  pourtant  cer- 
tain que  le  principal  foin  que  la  Nature 
prend  de  rendre  liquide  ce  qui  le  doit  nour- 
rir ,  regarde  les  folides ,  qui  ne  pourroic 
autrement  que  croupir  dans  l'eftomach ,  ou 
dans  les  boyaux ,  fans  pouvoir  entrer  dans 
les  petits  tuyaux  qui  les  doivent  mener  aux 
parties. 

Elle  les  met  d  abord  dans  la  bouche 
comme  dans  un  moulin  ,  où  les  dens  com- 
me autant  de  petites  meules,  les  e'crafent , 
ou  comme  dans  un  mortier  où  les  dens  font 
Voffice  de  pilons.  Cette  divifion  ne  fert  pas 
feulement  à  difpofer  les  alimens  à  pafTer 
doucement  par  le  de'troit  de  la  gorge  du 
Pharynx  j  c'eft  l'otifice  fuperieur  de  ce  ca- 
nal ,  qui  mené  les  alimens  de  la  bouche  à 
l'eftomach  ,  mais  encore  à  ouvrir  leur  corps 
à  la  falive  qui  les  doit  pénétrer  pour  les  con- 
vertir en  pâte»  &  pour  fervir  de  levain  à 
cette  pâte,  même  par  le  moyen  de  refprit 
acide  dont  cette  liqueur  eft  chargée.  Pour 
cet  effet  la  Nature  a  tire'  des  glandes  jugu- 
laires &  parofidcs  comme  des  fourccs ,  di- 
vers canaux  jufqu  a  la  bouche,  où  ils  doi- 
vent verfer  la  falive  ,  à  mcme-tcmps  que 
les  dens  brifcnt  les  alimens  qu'elle  doit  ra- 
mollir. C'eft  ainft  que  dans  les  Papeteries 

on 
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on  voit  divers  tuyaux  qui  portent  l'eau 
dans  les  huches ,  où  la  matière  du  papier 
eit  pile'e  par  plusieurs  pilons. 

Pour  remuer  ces  pilons  naturels ,  qu'on 
nomme  les  dens ,  la  Nature  donne  à  la  ma- 
chine ,  dans  laquelle  ils  font  enchaflez, 
divers  mufcles ,  comme  autant  de  tefforts , 
qui  par  leur  contraélior»  ou  leur  relâche- 
ment luy  font  taire  tous  les  mouvemens 
neceffaires.  .        .      • 

Mais  parce  que  le  mouvement  prefque 
continuel  de  ces  pilons  les  pouvoir  ébran- 
ler, la  Narure  a  pris  foin  de  les  affermir, 
en  les  enchaffant  dans  une  matière  fotc 
folide ,  je  veux  dire  ,  dat>s  l'os  de  la  mâ- 
choire. •  -:  J: 

Quand  ils  ont  réduit  en  pâte  les  mor- 
ceaux avec  le  fecours  de  la  falive  qui  les 
a  fort  ramollis,  cette  maflfe  eft  plus  propre 
à  chat  oui  lier,  pat  fa  molleffe  le  conduit  VEfo' 
membraneux  qui  la  doit  porter  dans  l'efto-  fhage, 
mach ,  qu'à  l'irriter ,  comme  les  morceaux 
mal  mâchez  l  irriteroient  parleur  dureté. 

Leur  defcente  cft  facilitée  par  leur  pro- 
pre poids  ,  par  le  penchant  du  lieu,  &  pat 
la  contraéllon  du  canal  qui  fe  ferre  pour 
les  chaffer  en  bas.  L'cftomach  eft  comme 
une  bouteille  ,  où  les  alimens  font  mis  en 
digeftion  :  l Efophage  en  eft  le  col,  &  la 
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bouche,  l'entonnoir,  ou  l'orifice  dilaté,  pour 
mieux  recevoir  ce  qu*on  y  veut  mettre. 

Et  comme  les  Chymiftes  ne  mectenc 
point  de  matière  feche  en  digcHion  ,  fans 
Tarrofer  de  quelque  liqueur ,  dont  les  par- 
ties par  leur  mouvement  continuel  aident 
le  de'gagemenc  des  principes  qu'on  en  veut 
tirer  ;  ainfî  l'animal  verfe  fur  les  alimens 
folides  qu'il  avale ,  une  quantité  fufHfante 
de  boiffon  qui  les  détrempe  Si  les  divifc. 

Mais  la  principale  caufe  de  cette  divi- 
lion  confiée  dans  un  difîolvant  compofé 
de  l'acide  volatile  de  là  falive  &  de  l'acide 
fixe  que  les  glandes  de  l'eftomach  fournif- 
fent ,  &  de  l'efprit  animal  que  les  nerfs  y 
verfent.  Ceft,  pour  ainfidire,  le  premier 
mobile  qui  ébranle  toutes  les  parties  des 
alimens  folides.  Le  fécond  confiée  dans 
les  esprits  &  les  fels  des  alimens  mêmes. 
Car  ces  principes  dégagez  par  la  divi- 
lion  des  parties  grofïieres  qui  les  tenoient 
liez  &  comme  emptifonnez  ,  entrent 
eux-mêmes  en  mouvement  pour  com- 
pofer  un  corps  liquide ,  au  lieu  que  par 
leur  repos  ils  en  faifoient  auparavant  un 
folide.  L'un  &  l'autre  de  ces  mobiles  eil 
aidé  par  la  chaleur  du  Bain  -  Marie  ,  que 
le  fang  des  veines  &  des  artères ,  du  foyc 
de  de  ] a  rate ,  fournlHent  autour  de  l'eilo' 
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mich  ;  &  par  le  feu  de  fumier  que  les 
boyaux  luy  fourniflenr.  Ce  vifcere  eft 
comme  le  pot  de  la  cuifîne  naturelle,  au- 
tour duquel  la  Nature  allume  un  feu,  que 
les  Chymiftes  appellent  feu  de  roue. 

Au  refte  la  machine  que  Mr.  Patin  a  in- 
vente'e  pour  réduire  les  os  en  boulie,  n'c'- 
canc  autre  chofe  qu'une  efpece  de  B.  M. 
montre  aifez  ,  combien  la  fufion  des  ali- 
mens  peut  être  aide'e  par  la  chaleur  natu- 
relle ,  qui  ne  digère  point  du  tout  de  cellç 
de  ce  bain. 

Quand  donc  les  alimens  fe  font  changez 
parleur  difTolution  en  cette  crème,  qu'on 
nomme  Chyle,  c'eft  à  dire,  corps  liquide 
ou  fondu ,  ils  defcendent  dans  les  boyaux 
grêles  par  leor  propre  liquidité  ,  par  le 
penchant  du  lieu  ,  &  par  TimpulHon  de 
î'eftomach ,  qui  fe  ferre  pour  les  chalTer. 

Ils  trouvent  dans  les  inteflins  un  nou- 
veau divifeur ,  un  fuc  acide  qui  coule  d'une 
glande ,  fîtuée  au  deffous  de  l'eftomach  » 
&  un  fuc  amer  qui  defcend  du  foye.  Au  Jfj^ff, 
concours  de  ces  trois  humeurs  ,  il  ie  rait 
une  fermentation  qui  fubtilifc  le  Chyle, 
&  dégage  fes  efprits  ,  Tes  fels  volatiles 
&  fes  foufres.  De  la  précipitation  impar- 
faite que  Tacide  caufe  à  ceux-cy  ,  dé- 
pend la  blancheur  de  cette  crème ,  comme 

Eij 
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on  le  peut  conjcdluret  de  celle  que  le  vi- 
naigre ou  l'eCpric  de  foufre  donnent  aux 
magifteres  de  foufre. 

Le  même  exemple  prouve  que  l'acide 
du  PaDcreas  précipite  du  Chyle  les  impu- 
retez  (ulphure'es  ,  qui  font  jettccs  par  le 
fondement ,  commtf^^n  marc  inutile  à  tou- 
tes les  opérations  de  la  Nature. 

Et  quand  on  afentyla  mauvaife  odeur 
que  les  acides  donnent  aux  précipitez  fou- 
freux  ,  comme  au  foufre  doré  d'antimoine, 
on  ne  doute  pas  que  le  fuc  Pancréatique, 
qui  précipite  les foufres  groiïiers  &  impurs 
du  Chyle,  ne  faffe  le  même  effet  dans  les 
cxcremcns. 

Aprc's  cette  feparation  du  pur  &  de  l'im- 
pur ,  le  Chyle  plus  fubtil  fe  filtre  plus  ai- 
fement  par  les  glandes,  dont  la  membrane 
interne  des  inteftins  eft  parfeme'e. 

De  ce  filtre  il  entre  dans  ces  vaiffea^  c 
de'liez,  à  qui  la  blancheur  du  Chyle  a  fait 
donner  le  nom  de  veines  la(Se'es.  Farces 
petits  canaux,  qu'on  découvre  dans  le  m'?- 
aentere  quand  ils  font  pleins  de  cette  li- 
queur blanche  ,  elle  parvient  au  refervoir 
-  p       que  Mr.  Pequet   a  trouve'  le  premier  fur 
treas      '^^  vertèbres  des  lombes  ,  après  avoir  été 
d^âfel'    filtrée  une  féconde  fois  à  travers  une  groffe 
iius,      glande  ,  fituée  au  milieu  du  mezeniere. 
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Le  Chyle  prend  dans  cette  éponge  glan- 
duleufe  une  limphe  pleine  d'cfprits ,  qui 
luy  ferc  de  véhicule  &  de  levain,  pour  le 
changer  en  fang  pat  une  vigoureufe  fer- 
mentation qui  exale  fes  efprits  ;&  fes  autres 
principes  ai^ifs. 

A  la  faveur  de  ce  véhicule  il  parvient 
plus  aifement  dans  le  baflîn  de  Pequec, 
oii  il  reçoit  un  nouveau  fecours  des  vaif- 
feaux  lymphatiques,  qui  luy  portent  en- 
core là  l'efprit  qui  le  doit  metamorphofec 
en  fang  par  l  exaltation  de  fes  principes 
aétifs. 

Mais  le  peu  de  fejour  qu'il  fait  dans  ce 
fac  membraneux  ne  fuffit  pas  pour  cette 
metamorphofe ,  qui  ne  s'achève  qu'apre's 
que  cette  crème  a  efté  mêle'e  avec  le  fang , 
&  qu'elle  a  long- temps  fermenté,  &  cir- 
culé avec  luy. 

Pour  cet  effet  elle  monte  de  ce  repo- 
foir  par  un  canal  membraneux  ,  fitué  le  Câml 
long   des  vertèbres  de   fa  poitrine  ,  juf-  T^ora' 
qu'aux  veines  foûclavieres,  avec  lefquelles  "i'*^' 
ce  tuyau  communique  par  plufîeurs  em- 
bouchures. 

Cette  élévation  fe  fait  par  les  efprits  8c 
les  fels  volatiles  que  la  chaleur  des  entrail- 
les fait  fublimer  ,  par  le  battement  de  U 
grande  artère  ,  prés  de  laquelle  le  baiïin 
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du  Chyle  eft  fitué  ,  &  par  !e  preffement 
des  deux  racines  du  diaphragme ,  accache'es 
à  Tendroic  des  lombes  ,  &  ébranle'es  par 
les  fecoufTes  continuelles  de  ce  viCicere. 
Enfin  le  Chyle  qui  fe  fublimelelong  du 
canal  choraciquc  eft  pouffé  par  tous  les 
piftons  qui  l'ont  fait  defcendre  de  Tefto- 
maeh  dans  les  boyaux,  &  pafTer  de  ceux- 
cydanslerefervoirde  Pcquei,  par  les  fil- 
tres des  inteflins  &  par  les  veines  laélées. 
Le  diaphragme  qui  preffe  &  fecoiie  l'efto- 
mach  par  fon  battement  continuel ,  le  foyc 
que  le  diaphragme  fait  monter  &  defcendre 
comme  un  martinet  ,  preffant  Teftomach 
&  les  boyaux,  enfin  le  refibre  des  fibres 
charnues  &  circulaires  de  leftomach  &de$ 
întefiins ,  toutes  ces  parties  font  autant  de 
machines  qui  pouflent  le  Chyle  pour  le 
faire  monter  jufqu'à  ces  veines  qu'on 
nomme  foufclavieces  ,  pour  eflre  fîcuées 

LetCU'  fous  ces  os,  qui  font  la  clôture  de  la  poi- 
vmles,  (fine. 

C'eft  la  que  ce  ruiffeau  de  lait  fe  jette 
dans  un  fleuve  de  fang  qui  le  mené  bien- 
tôt dans  la  mec  rouge  du  cœur.  Mais 
avant  que  de  voir  le  changement  que  ce 
mélange  luy  caufe  ,  on  fuivra  quelques 
ramifications  du  canal  thoracique ,  qui  s'e'- 
cartant  vers  les  cotez  »  vont  fe  terminer 
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tux  mamelles  des  femmes.  Cette  infer- 
tiondesveineslaéle'es  ,  &  la  parfaite  con- 
formité du  Chyle  avec  le  lait,  prouvent 
que  cette  douce  nourriture  des  enfans  a  fa 
première  (burce  dans  Teftomach  de  leurs 
nourrices.  Leur  foible  eftomach  ne  pou- 
vant digérer  un  aliment  folide,  la  Nature 
ne  fe  contente  pas  de  leur  en  préparer  un 
liquide  dans  l'eftomach  de  leur  mère  ,  mais 
elle  le  leur  perfedionne  encore  par  cette 
longue  circulation  quelle  luy  fait  faire 
avant  de  parvenir  aux  mammelles ,  par  les 
levains  qu'il  prend  dans  ce  chemin ,  &  pat 
la  douce  fermentation ,  digeftion  &  fîltra- 
cion  qui  s'en  fait  dans  les  glandes'  du  fein. 

Ce  Chyle  ainli  préparé  entrant  dans  le 
corps  d'un  en&nt  qui  cete  ,  y  reçoit  de 
nouvelles  préparations ,  diviHons ,  fermen- 
tations, fîitrations ,  circulations  &  fublt- 
mations,  jufqu'à  ce  que  parvenu  au  bout 
du  tuyau  thoracique  ,  il  fe  mêle  avec  le 
fang  des  veines  foufclavieres. 

Là  ce  Prothée  commence  à  prendre  une 
nouvelle  forme ,  de  blanc  il  devient  rouge  : 
en  un  mot  ,  il  Ce  change  en  fang.  11  eft 
bien  vray  que  le  Chyle  porte  dan*  fon  fein 
le  principe  de  cette  metamorphofe,  puis- 
qu'on l'a  vcu  rougir  par  fa  propre  fermen» 
ration  dans  une  veine  laélée  »  où  l'on  l'avoic 


40        Histoire 

arrête  par  le  moyen  de  deux  ligatures.  Ses 
cfpritSjfes  fels  volatiles  &  Tes  foufres  s'é- 
tant  exaltez  par  ce  mouvement  intcftin 
que  la  chaleur  des  entrailles  luy  caufoit, 
donnèrent  aux  parties  de  cette  liqueur  cec 
arrengement  qui  fait  paroïtre  un  corps 
rouge.  Mais  comme  le  dégagement  ou 
Texaltation  des  principes  adifs  fe  fait  en- 
core mieux  dans  les  vaiffeaux  qui  contien- 
nent lefang,  &  dans  les  vifceres  par  où  il 
pafle  j  on  peut  dire  que  c'eft  là  principale- 
ment que  le  (ang  fe  forme.  Le  fang  déjà 
vieux  fert  de  levain  au  nouveau  :  le  vin 
épuré  bit  fermenter  le  mouft  ,  qui  porte 
néanmoins  les  principes  de  fon  ébullition, 
fes  efprits ,  fes  fels  &  fes  foufres.  Le  fort 
vinaigre  qui  rede  dans  la  burette  ,  aigrit 
incontinent  le  vîn  qu'on  y  ajoute  ,  &  la 
vieille  pâte  fért  de  levain  à  la  nouvelle. 
Les  principes  adtifs  du  fang  aident  par  leur 
grand  mouvement  \c  dégagement  de  ceux 
du  Chyle,  &  c'eft  dans  leur  exaltation  que 
confifte  la  maturité  du  Chyle ,  ou  fon  chan-j 
gement  en  fang.  •  ^ 

:  Quaod  le  Chyle  ne  fairoit  querouleravec 
•le  fang  dans  le  varflfeau  circulatoire  du  corps 
animé,  cette  circulation  &  le  ferment  du 
fang  fuffiroient  pour  élever  fes 'principes 
actifs  à  ce  degré  de  perfeâion  qui  fait  le 

fang. 
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(ang  ,  fans  que  les  parties  par  lefquelles 
cette  matière  pafle ,  comribuaflent  rien  à 
l'exaltation  de  fes  efprits.  On  voit  tous  les 
jours  dans  les  laboratoires  des  liqueurs 
changer  de  couleur  &  de  forme  ,  par  la 
feule digeftion  &  circulation,  fans  que  les 
vaiflfeaux  ayent  aucune  part  à  ce  change'> 
ment.  Quelle  part  a  le  tonneau  à  la  meta-][ 
hiorphofe  du  moud  en  vin  ,  ou  de  la  pti- 
fane  d  orge  en  bicre  ?  Mais  les  vifceres  pac 
lefquelsle  chyle  circule,  aident  fore  fou 
changement  en  fang  par  leur  chaleur , 
leur  mouvement  ou  leurs  levains,  Sî 
le  doux  feu  du  Bain  -  Marie  qui  règne 
par  tout  le  corps  ,  eft  une  des  caufcs  de  la 
fanguification  ,  on  peut  dire  que  les  vifce- 
res où  la  chaleur  eft  plus  forte ,  y  contri- 
buent plus  que  les  autres  parties  du  corpSé 
Mais  comme  le  coeur  eft  le  principal  foyec 
du  laboratoire  anime' ,  ce  n'eft  pas  fans  rai- 
fon  qu'on  luy  donne  la  principale  parc  dans 
ce  changement  de  chyle  en  fang.  De  là 
vient  qu'il  n'eft  pas  plutôt  mêlé  avec  le 
ruilfeau  de  la  c)«'c-ilation  dans  les  veines 
foufclavieres  ,  qu  il  eft  d'abord  porte'  dans 
la  veine  cave  pour  être  jette  dans  le  cœur,  r-. 
Ce  vifcere  eft  comme  une  braflerie  oii 
cette  liqueur  blanche  eft  battue ,  divifcs^ 
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fubtilifée  par  un  battement  continuel.  lia 
Brafleurs  fçavent  fi  cette  agitation  eft  utile 
pour  hâter  la  fermentation  d'une  liqueur, 
&  le  de'gagement  de  Ces  efprits.  Ces  prin- 
cipes a(5lifs  n'ont  bcfoin  que  de  mouvement 
pour  fe  dégager  des  parties  groflieres ,  qui 
les  tiennent  emprifonnez  ;  on  leur  en  don- 
ne par  cette  opération.  On  voit  par  là  mé-| 
me  comment  la  chaleur  j  qui  n'eft  autre 
chofe  qu'un  mouvement ,  fert  à  l'exaltation 
de  ces  principes ,  &  la  part  qu'y  peut  avoir 
le  cœur ,  le  Soleil  du  petit  Monde ,  ou  le  re-* 
fervoir  du  feu  central ,  par  lequel  on  n'en- 
tend autre  chofe  que  les  efprits  les  plus  re« 
muans,  les  fels  les  plus  volatiles,  les  fou- 
fres  les  plus  vifs  ,  &  les  plus  inflammableSi 
Et  c'eft  dans  l'affemblage  de  ces  princi- 
pes fort  exaltez ,  que  confifte  le  levain  que 
le  chyle  trouve  dans  le  cœur.  Ces  corps  re- 
muans  fe  joignans  avec  ceux  de  leur  efpece, 
qui  compofcnt  le  chyle  >  leur  font  p«t  de 
leur  mouvement  fpecifiquc  ,  ou  eflcntiel 
aux  parties  du  fang  ;  car  la  nature  d'une  li- 
queur ne  confifte  pas  feulement  dans  une 
certaine  quantité  dechaque  clément,  d  ef- 
prits ,  de  tels  ,  de  foufres  ,  de  phlegme  & 
de  téte-morte  ,  mais  encore  dans  une  cer- 
cainc  efpece  de  mouvement  qu  ont  les  ps- 
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fcîtes  parties  qui  la  comporent.  Le  mou  ve- 
inent eft  commun  à  tous  les  corps  liquides. 
Mais  chaque  efpece  dj  liquide  a  Ton  mou- 
vement particulier.  Les  parties  de  i'eau  fe 
meuvent  autrement  que  celles  du  vin.  Le 
mouft  même  a  dans  fcs  parties  une  agita- 
tion différente  de  celle  qui  eft  effentielle  à 
celles  du  vin,  quoy-qu*il  ne  foit  qu'un  vin 
imparfait.  Ainli  le  chyic  qui  eft  au  fang  ce 
que  le  mouft  eft  au  vin  3  a  Ton  mouvement 
particulier  ,  diftinguc  de  celuy  du  fang. 
Celuy  qui  fait  l'elîence  de  cette  dernière 
humeur,  fe  trouve  bien  par  toutou  il  y  a 
des  veines  Si  des  artères  ,  mais  il  fe  ren- 
contre principalement  dans  ce  fang  qui 
reftc  dans  les  cavirez  du  coeur  ,  foit  qu'il  en 
demeure  toujours  quelque  peu  dans  les 
foffetes  qu'on  y  remarque  pour  fervir  de 
levain  au  fang  cru  qui  s'y  verfe  de  nouveau, 
ou  que  celuy  qui  refte  aprc's  chaque  fyfto- 
le  du  cœur,  foit  fuftifant  pour  cette  fer- 
mentation qui  fait  le  fang. 

Cette  msffe  compofe'e  de  chyle  &  de 
fang  ,  eft  chaflfe'e  du  ventricule  droit  du 
coeur  dans  le  poumon  i  où  elle  fe  mc(c  avec 
l'air  chargé  d'un  efprit ,  qui  rehaufle  fa  rou- 
geur par  l'exaltatioa  de  fes  foufces.  C'eft 
pourquoy  le  fang  de  la  veine  pulmonaire 
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cft  plus  vif  &  plus  pourpré  que  ceîuy  «t* 
J'artere  ,  &  celuy  qui  fort  du  ventricule 
gauche ,  plus  rouge  que  celuy  qui  part  du 
.ventricule  droit.  Quand  on  rcnverfe  une 
|)alete  de  fang ,  celuy  qui  paroifToit  noir  au 
fond  î  reprend  un  beau  rouge  de'$  qu'il  cft 
expoféàrair;&  dans  la  machine  du  vuide, 
51  devient  brun  tirant  fur  le  noir ,  quand 
l'air  en  eft  pompé ,  au  lieu  qu'il  recouvre  fa 
rougeur  naturelle ,  quand  on  laifle  rentrer 
l'air  dans  la  machine.  Si  l'on  intercepte  Tair 
qui  entre  dans  les  poumons ,  &  qu'on  eu 
ouvre  à  même- temps  quelque  artcre,on  ver- 
ra couler  le  fang  épais  &  noir  ;  au  lieu  qu'en 
laiflant  rentrer  l'air  ,  on  rend  au  fang  fa  cou- 
leur vermeille.  On  n'eft  pas  bien  d'accord 
fur  la  matière  de  cet  efprit  qui  produit  cet 
cftet  fur  le  fang ,  les  uns  prétendant  que 
c'eft  celuy  de  nitre ,  appuyez  fur  les  expé- 
riences qui  ont  tiré  beaucoup  de  nitre  de 
l'air ,  &  fur  la  rougeur  des  vapeurs  nitreu- 
fes  qui  rempliflfent  le  balon  quand  on  tire 
l'efprit  dcTiitre  :  les  autfes  conjeéîurant  que 
c'cft  l'efprit  de  fel  ammoniac,  de  ce  que 
cet  efprit  verfé  fur  le  fang  que  la  coagula- 
tion a  rendu  livide  s  luy  donne  l'éclat  de 
l'écarlate.  Mais  on  convient  du  principal 
fujec  de  la  rougeur ,  qu'on  fait  confiftcr  dans 
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ie  foufre  du  fang  divifé  &  meu  en  rond 
par  CCS  efprits  qui  circulent  au  cour  de  fes 
globules  ;  car  quand  ie  microfcope  de  Mon^ 
fieur  LcvvenhooK  n'auroic  pas  de'couvert 
dçs  petites  boules  dans  le  fang  ,  l'expérien- 
ce qui  montre  que  les  parties  fulpliurces 
&  huilcules ,  fe  ramalTent  toujours  en  rond 
dans  une  liqueur  qui  n'eft  pas  de  leur  na- 
ture ,  aûroit  bien  fait  conjedurer  que  cel- 
les du  fang  ne  pouvoicnt  pas  avoir  d'autre 
figure  dans  IjC  phlegme  qui  les  porte.  Et 
comme  il  efl:  naturel  aux  corps  ronds  de 
pyrouetcr  >  quand  quelque  chofc  s'oppofe 
à  leur  mouvement  diretfi  ,  mais  fur  tout 
quand  ils  font  environnez;  d'un  tourbillon 
de  matière  qui  fe  meut  en  ce  fens ,  on  ne 
doit  pas  s'e'tonner  fi  l'on  voit  tourner  fur 
leur  centre  les  petites  boules  du  fang,  qui 
rencontrant  par  tout  des  obftacles  à  leur 
mouvement  droie,  fonf  de  plus  entoure'es 
d'un  petit  tourbillon  d'efprits  qui  tournent 
autour  d'elles.  Si  l'on  joint  à  cette  obferva- 
tion  celles  des  Phyficiens ,  qui  prouvenE 
que  le  pyroiiettement  des  petites  boules 
de  la  lumière ,  font  paroître  rouge  le  corps 
qui  leur  a  donné  cette  détermination  de 
mouvement ,  on  aura  une  caufe  fort  vray- 
feiublable  de  la  rougeur  qu'on  voit  dans  le 
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fang,  les  parties  de  cette  humeur  ne  pou2 
vânt  guère  donner  aux  globulc-s  lumineux 
qui  les  touchent,  que  la  modification  de 
mouvement  qu'ils  ont  eux  mêmes. 

Enfin  poui  être  convaincu  que  les  fou- 
fres  ont  la  principale  part  à  la  pourpre  du 
fang ,  fans  rechercher  fi  curicufcmcnt  par 
quel  moyen  ils  produifent  ce  phénomène, 
on  n'a  qu'à  faire  reflexion  d'un  côté  fur  les 
giaiffes  &  les  huiles  ,  toutes  matières  ful- 
phure'es  qui  entrent  dans  nos  corps  avec  les 
alimens ,  &  de  lautre  fur  la  rougeur  que 
prend  la  teinture  de  foufrc  faite  avec  Tef-» 
prit  de  vin  ,  à  la  place  duquel  il  faut  met- 
tre l'efprit  du  fang  diffout  dans  le  phlegme, 
pour  avoir  un  jufte  parallèle.  Dans  cet 
exemple  l'efprit  de  vin  difTout  le  fqufre , 
celuy  du  fang  divife  auffi  les  foufres  du 
chyle  ,  afin  qu'ils  laiffent  aller  les  cfprits 
&  les  ^c\s ,  qu'ils  tenoient  embarraffcz  dans 
leurs  parties  rameufes.  Cette  divifion  fe 
peut  faire  par  tout  ou  le  chyle  fe  trouve 
niélé  avec  le  fang  ,  mais  elle  trouve  un 
grand  feccurs  dans  le  poumon  ,  non  feule- 
ment par  l'efprit  de  l'air  que  la  made  du 
fang  y  reçoit ,  mais  encore  par  le  battement 
continuel  de  ce  vifccrc ,  qui  eft  comme  une 
féconde  bralTerie  où  cette  bicre  naturelle 
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çft  battue  &  braffée  pour  ainfi  dire. 

La  troifiérae  eft  dans  le  ventricule  gau5 
che  du  cœur,  où  la  veine  du  poumon  lé 
porte.  Car  cette  cavité  meurit  encore  le 
chyle ,  &  en  hâte  la  fermentation  qui  le 
convertit  en  fang  ,  non  feulement  par  le 
levain  vif  qu'elle  luy  fournit ,  c'eft  à  dire , 
par  les  efprits  extrêmement  fubtils  ,  par* 
des  fels  fort  volatile? ,  &  par  des  foufres 
fort  exaltez,  mais  encore  par  (on  batte-' 
menî ,  qui  divife  encore  le  fang ,  &  le  fub-] 
tilife  ,  pour  mieux  exalter  (es  principes 
aé^ifs ,  dans  lefquels  confifte  toute  la  vertu 
qu'il  a  de  nourrir  le  corps  ,  les  autres  ne 
k'ur  fervant  que  de  véhicule  ,  ou  d'en-j 
traves. 

Cette  exaltation  des  principes  aéîifs  ne 
s'achève  pas  pourtant  à  la  première  fois 
que  le  fang  paflc  par  le  coeur  ,  c'eft  pour- 
quoy  il  y  reparte  mille  &  mille  fois  pour 
achever  la  digeftion  des  parties  crues  du 
chyle.  Elle  continue  même  à  fe  faire  dans 
tout  ce  grand  tour  de  la  circulation  ,  la  cha-, 
leur  de  tout  le  corps ,  le. battement  des  acr 
tercs,  le  prefTcmcnt  des  mufcles,  le  mou- 
vement periftahique  de  toutes  les  parties  » 
toutes  ces  chofes  font  de  tout  le  corps  une 
braflerie  où  le  fang  eft  lans  cefle  battu  pour 
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l'exaltation  de  fes  efprits. 

Mais  parce  que  fe:?  principes  a6lirs  poni^- 
iroient  entrer  dans  un  fî  grand  mouvement , 
qu'on  aurolt  fujct  de  craindre  leur  difllpa- 
ùon ,  la  Nature  ne  s'cft  pas  contente'c  de 
leur  donner  tous  ces  e'perons  donc  on  vient 
de  parler  ,  elle  leur  a  fait  auffi  une  bride 
dans  le  fcl  fixe  >  qu'elle  a  mis  dans  la  rate  • 
pour  donner  à  tout  le  fang  que  la  circula- 
tion y  porte ,  la  confiftance  qu'il  doit  avoir, 
en  modérant  l'impetucfité  de  Tes  prittcipea 
trop  remuans. 

La  Nature  auroit  beau  travailler  à  fixer 
les  foufres  du  fang  ,  de  peur  qu'ils  ne  pro- 
duifent  un  embrafement  univerfel  »  &  que 
le  petit  monde,  aulîî  bien  que  le  grand, 
iieperilTe  par  feu  ,  elle  ne  l'empccheroit  ja- 
mais ,  Cl  elle  ne  chaflbit  hors  de  la  malTe  du 
fang  les  plus  de'chainez ,  ou  les  plus  inflam- 
mables. Pour  cet  effet  elle  fait  paflcr  touc 
le  faut»  dans  le  foye,  qui  comme  une  e'pon- 
ge  huileufe  &  graffe ,  fe  charge  des  foufres 
fuperfîus ,  &  trop  exaltez  du  fang  ,  les  glan- 
des dont  tout  ce  vifccre  eft  compofe  étant 
autant  de  filtres  propres  à  couler  les  impu- 
reiez  foufrées,  plutôt  que  les  autres,  & 
tous  les  vaificaux  biliaires  autant  de  veines 
d'une  mine  de  fouftc  ,  qui  fe  yuide  pac 
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les  boyaux ,  &  par  le  fondement. 

Voila  le  foin  que  la  Nature  a  pris  pouc 
empêcher  que  le  petit  Monde  ne  périt  pac 
feu,  mais  ne  IVt'elle  pas  muni  contre  les 
inondations  ?  L'Arc -en -ciel  promet  bien 
que  le  grand  Monde  ne  fera  plus  couverc 
d'un  déluge  univerfel,  mais  le  petit  n'a  pas 
la  même  promeflc.  L'excez  du  phlegme 
n'eit  pas  pourtant  moins  nuifible  que  îc 
mouvement  excelTif  des  principes  aélifi. 
Si  celuy  -  cy  trouble  toute  l'œconomie  na- 
turelle ,  difllpe  la  fubftance  du  corps  ,  & 
de'truit  enfin  la  machine  expofe'e  à  fa  vio- 
lence, celuy-là  e'teintles  efprits ,  ou  le  feu 
fans  lequel  il  nefe  peut  faire  aucune  bonne 
opération  dans  le  laboratoire  du  corps  ani- 
me'. Dieu  pourvoit  aulTî  à  l'eVacuation  de 
cette  eau  fuperfluë,  en  luy  ctûfant  divers 
aqueducs  dans  les  reins  ,  où  la  ma{fe  de 
fan2;eft  porte'e  par  l'artère  émulgente ,  pouc 
lai(fer  fon  phlegme  dans  une  infinité  de 
glandes,  comme  dans  autant  d'épongés  quî 
la  boivent  ,  8c  s'en  déchargent  chacune 
dans  fon  tuyau  particulier  ,  par  lequel  elle 
coule  dans  le  bafîln  du  rein.  De  ce  refet- 
voir  elle  tombe  par  une  cafqnade  naturelle 
dans  l'uretère  ,  autre  aqueduc  membraneux 
qui  la  mené  dans  la  vefcie.  Celle -cy  eft 
comme  le  balon   qu'on  applique  au  bec 
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d'un  alembic ,  ou  d'une  cornue ,  l'ufetetc 
en  eft  le  col ,  le  corps  du  rein  eft  l'alembic , 
&  fon  bafîîn  l'entonnoir  où  l'orifice  de  ce 
faaion  dilaté  pour  mieux  recevoir  la  liqueur 
qui  diftille.  Mais  comme  on  voit  des  ba- 
lons  qui  ont  deux  cols ,  &  qu'on  appelle  en 
termes  de  Chymie  ,  bâtons  à  deux  becs, 
ainfi  la  vefcie  n'a  pas  feulement  un  col  pour 
recevoir  l'urine ,  ou  le  phlegme  qui  fe  di- 
flille  du  rein  ,  fçavoir  l'uretère ,  elle  en  a 
encore  un  autre  par  où  elle  s'en  vuide,. 
c'eft  l'uretre  ,  ou  le  canal  par  lequel  l'ani- 
mal urine. 

Le  phlegme  fuperflu  ne  fe  fepare  pas  da 
fang  par  diftillation  ou  par  filtration  feule- 
ment, mais  encore  par  évaporation.  C'eft 
une  des  opérations  les  plus  ordinaires  de  la 
Chymie,  pour  diffiper  la  partie  aqueufc 
qui  afFoibUt  les  liqueurs  ,  dont  elle  veut 
augmenter  la  vertu.  Et  comme  la  Chymie 
artificielle  n'y  employé  qu'un  petit  degré 
de  feu,  de  peur  dechaffer  le  bon  d  avec  le 
mauvais  :  ainfi  la  Chymie  naturelle  n'al- 
lume dans  le  corps  qu'une  chaleur  mode- 
lée ,  comme  celle  du  B.  M.  qu'on  peut 
remarquer  dans  routes  les  parties,  pour 
évaporer  le  phlegme  luperflu  du  fang.  Si 
Ses  vapeurs  qui  partent  d'une  liqueur  chau- 
de ne  trouvent  lien  qui  les  arrête,  &  qu'une 
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chaleur  médiocre  n'en  pouffe  qu'une  petite 
quantité,  elles  fcdiflîpcnt  infeufiblcnienr, 
c'eft  l'image  de  la  tranfpiration  infenfible. 
Mais  fî  un  feu  fort  en  fait  monter  une 
grande  abondance  à  la  fois,  &  que  quelque 
corps  s  oppofe  à  leur  diffipation ,  elles  s'y 
épaififfenc  en  eau ,  c'eft  l'emblème  de  la 
fueur.  Par  l'une  &  par  l'autre  ,  le  lang  fe 
puiifîe,  en  fe  déchargeant  du  phlegnie  le 
plus  délié  que  la  chaleur  du  corps  convertie 
en  vapeur,  le  plus  groflier  qui  ne  peut  pas 
îe  Cuivre,  coulant  d'ordinaire  par  les  autres 
aqueducs  qu'on  a  déjà  marquez.  A  moins 
que  l'ardeur  loit  lî  forte  qu'elle  faffc  éva- 
porer les  eaux  les  plus  pelantes  ;  comme 
les  grandes  chaleurs  de  l'efté  tariflfent  les 
ruiffeaux  du  grand  monde,  ainfi  un  grand, 
feu  confumant  la  matière  des  urines ,  les 
aqueducs  du  petit  monde  ne  coulenc  plus, 
quand  on  fuë  beaucoup ,  on  urine  peu. 

Mais  les  principes  aétifs  du  fangnecou- 
roient  pas  feulement  rifquc  d'être  éteints  & 
noyez  dans  l'excezdu  phlegme ,  ils  feroienc 
encore  embarraffez  dans  fes  fcls  fixes  & 
fes  parties  terreftres  ,  fi  le  fupcrfîu  de  ces 
principes  pafTifs  entraînez  en  bas  par  leur 
propre  pefanteur ,  ne  s'évacuoit  par  les  glan- 
des des  gros  bovaux,  qui  font  la  cloaque  & 
1  egout  de  tout  le  corps. 
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.  Le  pang  ainfi  épuré ,  cft  pouffé  par  le  ref- 
joit  du  coeur  &  des  artères  ,  aux  parties  qui 
«*en  doivent  nourrir.  Ses  principes  ont  été 
dégagez  piar  toutes  les  opérations  précéden- 
tes ,  afin  que  les  utiles  puiflcni  fe  fcparer  des 
inutiles,  &  les  bons  d'une  efpece  de  ceux 
d'une  autre  efpece,  les  unS'  étant  propres 
à  nourrir  une  partie  ,  &  les  autres  une  autre. 
Les  pores  de  chaque  partie  font  tellement 
configurez,  qu'ils  ne  reçoivent  que  les  pe- 
tits corps  qui  font  propres  à  la  nourrir.  L'a- 
nalyfe  que  la  Chymie  a  tàite  des  parties  de 
ranimai,  fait  bien  voir  que  tous  les  princi- 
pes chymiques,  entrent  dans  fa  compofi- 
tion,  puis-qu'on  en  tire  du  phlegme,  delà 
tcte-morte ,  des  efprits ,  des  fcls  ,  &  des 
foufres,  mais  elle  montre  aufïi  que  ces  trois 
derniers  y  abondent  plus  a  proportion  que 
les  autres.    Par  où  l'on  peut  rendre  raifon 
de  ce  que;  i^s  al  imens  greffiers,  comme  le 
pain  bis ,  \^  légumes,  les  chairs  maigres, 
qui  n'ont  prefque  que  duphlt'gme&  delà 
terre  ,  font  moins  propres  à  nourrir,  que 
les  chairs  des  animaux  gras,  qui  font  pleins 
d'efprits  &  de  fels  volatiles. 

Ces  principes  s'enchaffent  dans  les  petits 
vuides  qu'ils  trouvent  dans  les  parties  de 
î'animal.  Tout  le  corps  animé  n'cft  qu'un 
affemblage  de  tuyaux  ,  ou  de  petits  facs 
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membraneux,  dont  la  plénitude  faitrem- 
bon-point ,  &  leur  vuide  la  maigreur.  La 
peau  de  l'animal  eft  le  grand  iac  qui  con- 
tient fous  ces  petits.  Ce  Tac  eft  au  com- 
mencement focc  ferré  &  fort  e'ttoit ,  mais 
l'introduélion  d'une  nouvelle  matière  le 
diftend  &  le  dilate.  Il  en  entre  tous  les 
jours  par  la  bouche  de  l'anianal ,  comme 
par  la  geule  du  fac ,  &  parcourant  VxCq- 
phagc,  Teftomach  ,  les  boyaux  grêles,  les 
veines  la6tées  ,  le  rcfervoir  de  Pequet,  le 
canal  thoracique  ,  les  veines  foufclaviercs, 
le  tronc  décendanc  de  la  veine  cave ,  le 
ventricule  droit  du  cceur,  le  poulmon, 
le  ventricule  gauche  du  cœur ,  enfin  par  la 
grande  artère  &  par  fes  rameaux  elle  eft 
portée  aux  parties  ,  dont  tous  les  vuidesfe 
rempli(fent  infenfiblemcnt.  Si  elle  ne  rem- 
plit que  ceux  que  l'ccoulemcnt  ordinaire 
a  laiffévuideSj l'animal  ne  faitqne  fe  nour- 
rir, comme  une  maifon  ne  fait  que  fe  ré- 
parer fans  s'élever  davantage,  fi  l'on  fe  con- 
tente d'y  mettre  ce  qu'elle  a  perdu.  Mais 
comme  une  maifon  devient  plus  grande, 
lors  qu'on  y  remet  plus  de  matériaux  qu'il 
ne  s'en  ôte,  aufii  l'animal  croît,  quand  par 
les  alimcns  il  recouvre  plus  de  fubftance 
qu'il  n'en  avoir  perdu.  Alors  fe  remplif- 
fent  non  feulement  les  niches,  que  ladilfî' 
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pation  ordinaire  avoic  vuidez  ,  mais  encore 
plufieurs  autres  tuyaux  aftaifiez,  que  l'a- 
bondance de  la  matière  ouvre  par  l'impul- 
fion  des  piftons  qui  la  pouffent.  Mais  parce 
que  ces  vuides  ne  peuvent  pas  recevoir 
toute  celle  qui  leur  cftapporce'e  par  Tartere, 
à  caufe  de  leur  plénitude ,  ou  de  la  confor- 
maiion  de  leurs  pores  >  qui  ne  s'ajuftc  pas 
avec  la  figure  des  petits  corps  qui  fe  pre- 
fentent  pour  y  entrer ,  la  Nature  a  tire'  un 
autre  canal  depuis  chaque  partie  jufqu'au 
cœur,  pour  y  rapporter  le  fang  qui  n'a  pu. 
s'employer.  Ce  vaifTeau  fe  nomme  veine, 
du  mot  Latin  ,  ventt ,  parce  qu'il  eft  le  che- 
min par  lequel  les  humeurs  viennent  des 
extremitez  du  corps  au  cœur,  &  l'autre 
«rt  s'appelle  artPte,  comme  quidiroit  le  rcfer- 
rtWfat  voir  de  l'air  ou  de  refprit,  les  anciens 
T3f H,  ayans  cru  qu'elle  ne  c;pntenoit  que  refprit 
vital. 

Elle  porre  continuellement  aux  parties 
dequoy  reparer  leurs  brèches,  parce  qu'il 
n'efl  point  de  moment  auquel  elle?  ne  per- 
dent quelque  peu  de  leur  fubftance  ?  leurs 
principes  fort  exaltez  tendans  toujours  à 
prendre  l'crfor,  pouffez  par  la  chaleur  du 
dedans  8^  par  celle  de  dehors.  De  là  vient 
que  le  cœur  &les  arreres  qui  leur  envoyent 
ou  portent  les  miiciiaux,  battent  fan  s  ccffe: 
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«e  font  des  manœuvres  qui  n'ont 'pas  ua 
moment  de  repos ,  travaillans  fans  relâchtf 
à  bâtir  ou  à  reparer  le  logis  de  nôtre  ame, 
c'cft  à  dire  ,  à  la  nourriture  ou  à  Taccroif. 
fcmcnt  de  nôtre  corps.  Ce  font  les  deux 
premières  opérations  que  la  Nature  fait 
dans  l'embryon  ,  qui  recevant  dabord  le 
fuc  de  la  matrice ,  s'en  nourrit  &  croîr. 
Mais  parce  que  rette  humeur  continue  dans 
ie  corps  du  fascus  la  fermentation  qu'il  a 
commence'e  dans  le  corps  de  la  merc,  fes 
■efprits  fe  dégagent,  &  prêts  à  prendre  l'ef- 
for»  ils  pouffent  les  côteî^  du  vaiiïeau  qui 
les  contient.  C'eft  la  caufc  du  premier  bat- 
tement du  coeur,  qui  paroît  au  commen- 
cement fous  la  forme  d'un  point  rouge  qui 
fe  dilate  &  fe  ferre  avec  quelque  vitcffe. 
Mais  l'exaltation  de  cet  efprit  qui  faîc 
la  vie,  &le  battement  qu'il  caufe  au  cœur 
naiffànt,  appartiennent  aux  actions  vitales, 
dont  on  a  promis  de  parler  dans  l'article 
fccond  de  cette  fedlion. 
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ARTICLE    II. 

Des  allions  quon  nomme  yitales, 

LA  ptodu6lion  du  feu  vital,  ou  de  la 
chaleur  naturelle,le  battement  du  cœur 
&  des  artères  ,  la  circulation  des  humeurs 
&  la  refpiration  portent  ce  nom, parce  qu'el- 
les font  fi  neceflaires  à  1  animal  né,  qu'il 
ne  peut  s'en  paflTer  un  cfpace  confiderablc 
de  temps  ,  fans  courir  rifque  de  fa  vie. 
Un  homme  peut  vivre  quelque  temps  fans 
prendre  de  nouvelle  nourriture,  &  fans  faire 
aucune  des  autres  fondtions  qu'on  vient  de 
mettre  au  nombre  des  naturelles.  Ceux 
qui  dorment  ne  fe  meuvent  ny  ne  fentenr, 
ils  ne  font  d'ordinaire  aucun  aélc  de  fens 
commun  ,  d'imagination  ,  de  mémoire  ,  ou 
de  railbnnerhent  :  &  cependant  la  fufpenfion 
de  toutes  ces  fonéîionç  ne  leseuipcche  pas 
de  vivre.  Mais  on  ne  Tçauroit  fubfifter  un 
moment  fans  la  chaleur  naturelle  ,  le  batte- 
ment du  coeur  &  des  artères,  &  la  circulation 
du  fang.  On  peut  bien  fe  palTer  quelques 
momens  de^la  rclpiration,  le  fixcus  s'en 
pafle  même,  tant  qu'il  demeure  dans  le  fein 
de  (a  mère,  mais  ranimai  ne  ne  la  fçauroic 

arrêtée 
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arrêter  long -temps  fans  s'expofer  à  une 
more  certaine. 

On  commencera  l'evpîication  des  a6îions 
vitales  par  la  produéèion  de  l'efprit  vital , 
du  feu  vital  ou  de  la  chaleur  naturelle, 
parce  qu'elle  eft  la  première  (burce  de  tou- 
tes les  autres,  le  cœur  ni  les  artères  ne  com- 
mençant à  battre  ,  ni  les  humeurs  à  rouler 
que  par  l'impetuofité  de  cet  efprit ,  &  la 
refpiration  n'e'tanc  principalement  dcftine'e 
qu'à  entretenir  ou  à  modérer  ce  feu  invifi- 
ble  >  ou  à  produire  cet  efprit. 

L'efprit  eft  une  matière  fort  fiibtilc  & 
remuante  >  le  principe  du  mouvement  & 
de  Taâion.  Mais  fon  aélivité  eft  ordinaire- 
ment e'mouflee  par  les  entraves  de  la  matiè- 
re groflîere  qui  la  tient  cmbarraflee  ,  juf- 
qu  a  ce  que  quelque  diffolvant  vienne  rom- 
pre fes  liens ,  ou  enfoncer  fcs  prifons  en 
divifant  le  fujet  qui  l'enveloppe;  Alors  tou- 
tes les  parties  entrant  en  mouvement ,  s'en- 
cre-pouflent  &  s'entre- brifent  pour  laifler 
aller  l'efprit  qu'elles  cnfermoient.  Il  n'cft 
point  de  matière  dans  le  monde  qui  ne 
contienne  quelque  peu  de  ce  premier  mo- 
bile ,  mais  celle  dont  les  animaux  font  com* 
pofez  en  a  plus  que  toutes  les  autres.  LeS 
alimens  même  qui  entrent  dans  leurs  Corps, 
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en  font  cous  pleins ,  mais  Us  tiennent  lié  & 
enfevely  ce  principe  a(^if  dans lembarras 
de  leurs  parties,  jufqu'à  ce  que  ce  mouve- 
ment inceftin  qu'on  nomme  fermentation, 
le  délie  &  le  retîufcite ,  pour  ainfi  dire. 

Pour  cet  effet  les  alimens  ne  font  pas 
plutôt  dans  la  bouche,  que  la  Nature  les  dé- 
trempe dans  la  (àlivc  qui  leur  fert  de  levain 
par  fon  efprit  acide  &  pénétrant.  Cedi(roU 
vant  commence  à  ouvrir  les  prifons  où  les 
efprits  font  détenus  »  en  incifant  les  parties 
rameufes  &  vifqueufes.  En  efFet  s  fî  l'on 
garde  cette  pâte  qui  s'eft  pétrie  dans  la  bou- 
che par  la  maftication ,  elle  s'aigrit  &  fe 
cori'omp  bien -toc  par  la  difTolution  de  Tes 
principes  ,  qui  s'en  volant  après  leur  déga- 
gement ,  ou  leur  exaltation  excedive  >  vonc 
choquer  les  nerfs  olfadioires  de  ceux  qui 
s'en  approchent. 

Mais  cette  fermentation  des  alimens  qui 
commence  dans  la  bouche,  trouve  un  grand 
.fecours  dans  Le  levain  de  lellomach ,  qui 
par  une  divifion  plusexa(^e)  convertit  U 
pâte  des  alimens  en  liqueur.  Ce  dilTolvant 
compoféde  l'efpric  qui  coule  du  cerveau  par 
les  nerfs  ,  de  celuy  de  la  falive ,  &  de  celuy 
^qui  Ce  filtre  à  travers  les  petites  glandes  , 

n(  U  CuçÊiceincecnc  xU  l'eftomach  eft 

''h 
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toute  parfemée  9  découpe  les  parties  cm- 
barraffantes  >  donne  le  branle  à  tous  les 
principes  aiSiifs,  &  exalte  principalement 
i'efprit. 

Cette  douce  e'bullition  qui^  produit  ce 
de'gagement ,  eft  entretenue  &  même  au- 
gmentée par  Tacide  du  fuc  pancréatique, 
&  par  l'akali  de  la  bile  dans  les  boyaux 
grêles  j  &  par  la  lymphe  rpiritucufe  que  le 
chyle  rencontre  dans  le  pancréas  d'Afel- 
lius ,  &  dans  le  canal  thoracique ,  où  plu- 
ficurs  vaiflfeaux  lymphatiques  vont  verfer 
leur  liqueur  comme  un  nouveau  levain. 
Dans  toutes  ces  parties  il  fe  fait  une  douce 
digeftion  par  la  chaleur  vigoareufc  &  mo- 
dérée des  entrailles,  qui  dégage  les  efprits 
par  le  mouvement  qu'elle  leur  donne.  Mais 
il  s'y  fait  auffi  une  fermentation  continuel- 
le par  le  moyen  de  plufîeurs  levains  qui 
ouvrant  le  corps  du  chyle  ,  en  font  fortir 
les  principes  les  plus  impétueux  ,  dans  lef- 
quels  confîfte  la  femence  du  feu  vital  ,  ou 
de  la  chaleur  naturelle. 

L'efprit  qui  fe  dégage  par  les  fermenta- 
tions du  chyle ,  peut  être  nommé  l'efprit 
naturel  j  parce  qu'il  fe  forme  dans  ces  par- 
ties que  les  Anatomiftes  appellent  natu- 
relles.    Il   eft  comme  l'efprit  du  moufl 

Hij 
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qu'une  fermentation  imparfaite  lai{re  en- 
core embarrafle  dans  les  parties  grofifîeres. 
Mais  comme  Tefprit  du  mouft  n'eft  diffé- 
rent de  celuy  du  vin  ,  qu'en  ce  qu'il  eft 
moins  dégagé  &  moins  exalté  ;  ainiî  l'efpric 
du  chyle,  ou  lefprit  naturel ,  eft  le  même 
que  celuy  du  fang ,  ou  l'efprit  vital  >  leur 
différence  neconfiftant  qu'en  un  divers  de- 
gré d'exaltation.  L'efprit  caché  dans  les  ali- 
mens ,  ou  dans  le  chyle  ,  eft  comme  la  ra- 
cine de  l'efprit  qui  doit  animer  le  fang  ,  U 
femence  du  feu  qui  s'achève  d'allumer  dans 
le  cœur ,  &  comme  la  première  fource  de 
la  vie  animale.  Ce  feu  fecret  eft  contenu 
dans  fon  premier  fujec  comme  les  étinceles 
dans  le  caillou  ,  duquel  Achates  les  fie 
fortir  le  premier.  £t  comme  ce  feu  ne  fe 
tire  de  la  pierre  que  par  le  mouvement» 
ainfî  la  flamme  vitale  ne  s'allume  dans  les 
humeurs  que  par  l'agita  ion  des  parties  >  ou 
par  leu»-  fermentation.  Le  vin  &  la  bière 
s'échauffent  en  fermentant ,  leurs  efprirs  , 
leurs  Tels  &  leurs  foufres  entrant  dans  ce 
mouvement  rapide  qui  fait  la  chaleur. 

Ma's  c'immeles  fermentations  du  chyle 
n'avoient  été  ni  affez  longues  ,  ni  aflfez  for- 
tes pour  élever  les  efprits  à  ce  degré  d'exal- 
tation i  ou  de  dégagement  qui  produit  le 
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feu  vital ,  le  chyle  avoit  encore  befoin  de 
nouvelles  ébiillitions  pour  debarraffer  ces 
principes  de  leurs  entraves.  C'eft  pour- 
quoy  il  eft  jette'  du  canal  thoracique  par  les 
veines  foûclavieres  &  la  veine  cave ,  dans 
le  cœur  comme  dans  un  crûfct  ardent ,  qui 
le  faifant  d'abord  boiiillir,  met  fes  efprits 
dans  ce  degré  de  mouvement  ou  de  rapi- 
dité, qui  eft  eftentiel  au  feu  vital.  C'eft 
auflî  dans  ce  degré  d'exaltation  ou  de  dé- 
gagement »  que  confifte  la  nature  de  cet 
efprit  qui  porte  le  même  nom  ,  &  qui  eft  à 
Kégard  de  l'cfprit  du  chyle  ,  comme  l'ef- 
prit  de  vin  ,  qui  n'eft  pas  encore  diftillé  > 
à  l'égard  de  celuy  du  mouft.  Par  où  l'on 
peut  comprendre  combien  peu  de  dift'eren- 
ce  on  met  entre  l'efprit  &  le  feu  vital ,  en- 
tre le  mouvement  des  parties  adives  du 
fang  &  fa  chaleur  naturelle. 

La  poitrine  eft  donc  comme  le  principal 
fourneau  oii  Ja  Nature  allume  le  feu  de  la 
vie.  Le  bas  ventre  fournit ,  pour  ainfi  dire, 
le  bois  ou  la  pâture  vifîble  de  ce  feu ,  en 
luy  préparant  le  chyle  ou  la  matière  du 
fang  :  mais  comme  le  bois  feroit  inutile 
pour  entretenir  le  feu  qui  manqueroit  d'air 
ou  de  pâture  invifible ,  ainfi  le  chyle  &  le 
iâng  ne  fairoienc  qu écou£fer  le  feu  vital» 


€1        Histoire 

(î  le  poumon  ne  luy  fourniflbit  l'air  ou  la 
pâture  invifîble  dont  il  a  befoiti.  En  bou< 
chant  tous  les  regiftres  d'un  fourneau  ,  on 
en  e'teint  incontinent  le  feu  ,  &  en  fermant 
la  bouche  &  les  narines  qui  font  les  prin- 
cipaux regiftres  du  fourneau  naturel ,  on 
étouffe  d'abord  la  flamme  de  la  vie.  Le 
cœur  eft  le  grand  foyer  de  ce  fourneau  , 
ou  comme  une  lampe  où  la  Nature  verfe 
continuellement  la  liqueur  grafle  &  huileu- 
fe  du  fang  pour  entretenir  la  flamme  vitale. 
Et  comme  il  ne  fc  fait  jamais  feu  fans  fu- 
me'e ,  &  que  cette  fille  ne  manque  jamais 
de  tuer  fon  père  ,  fi  elle  ne  trouve  quelque 
ifluë  pour  s'en  e'carter  ,  auffi  la  Nature  qui 
prend  un  foin  merveilleux  de  conferver  ce 
feu  vital ,  luy  a  fait  dans  le  poumon  une 
cheminée  ,  qui  a  autant  de  tuyaux  que  de 
bronches  >  aboutilTatit  cous  au  grand  tuyau 
de  Tapre  artère ,  par  oii  les  fumées  du  feu 
vital  fe  vont  rendre  à  la  bouche  ou  aux 
narines  >  comme  aux  orifices  de  la  che- 
minée. 

Le  feu  qu'on  allume  fous  la  cheminée 

fcfait  fentir  dans  toute  la  chambre ,  &  ce- 

!ny  que  la  Nature  allume  principalement 

dans  la  poitrine ,  répand  fa  chaleur  par  tout 

*  le  corps.  Le  fang  qui  la  porte  par  tout ,  eft 
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comme  un  bain  chaud  ,  ou  comme  une 
fomentation  naturelle,  par  laquelle  les  par- 
ties font  rechaufifées.  Le  feu  de  fumier  que 
la  Nature  a  mis  au  deifous  de  la  poitrine  , 
ou  dans  le  bas  ventre  ,  efi  comme  celuy 
qu'on  met  fous  un  Bain  -  Marie  pour  en 
échauffer  la  liqueur.  Et  comme  celle  -  cy 
n'eft  pas  plutôt  chaude  qu'elle  entre  dans 
un  plus  grand  mouvement ,  cherche ,  pour 
ainfi  dire  »  des  iffuës  ,  &  fuit  par  toutes  les 
ouvertures  qu  elle  peut  trouver  :  ainfi  quand 
le  fang  n'auroic  d'autre  moteur  que  fon  ef- 
pric }  fa  fermentation  &  fa  chaleur  ,  il  ne 
laifTeroic  pas  de  couler  dans  les  canaux  ou- 
verts des  veines  &  des  artères.  Mais  parce 
que  les  de'tours  infinis  de  plufieurs  laby- 
rintes  que  ces  vaifTeaux  forment  en  mille 
endroits  ,  le  pourroient  arrêter  >  Dieu  a 
trouve'  à  propos  d'aidei*  fon  mouvement 
par  le  battement  du  cœur  &  des  artères. 

Ce  noble  vifcere  qui  vit  toujours  le  pre- 
mier &  meurt  le  dernier  ,  n'ed  autre  choie 
qu'un inufde  compofé  de  fibres  fpirales, 
ou  tournées  en  coquille ,  qui  ne  fçauroienc 
(è  retirer  fans  ferrer  le  cœur,  &  chafler  le 
fang  que  fes  cavitez  contiennent ,  ni  s'alon- 
ger  ou  fe  diftendre  fans  dilater  le  cœur. 
Ceue  contcaé^on  &  cette  dilatation,  font 
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les  deux  parties  du  battement ,  dont  on 
cherche  les  caufes. 

Le  fang  n'eft  pas  plutôt  verfé  dans  les 
ventricules  du  cœur ,  qu'il  y  boult  *  s'y  ra- 
réfie &  s'y  gonfle  ,  tellement  qu'il  pouflfe 
les  cotez  de  la  cavité  qui  les  contient.  C'eft 
la  caufe  de  la  dilatation  ou  du  diaftole. 
Mais  parce  qu'il  eft  naturel  à  la  plufpart 
des  corps  de  faire  le  relTort  pour  retourner 
à  leur  e'tat  naturel  >  les  fibres  du  cœur  fe 
trouvant  dans  un  e'tat  violent  pendant  leur 
diftenfion ,  font  joiier  leur  reffort  pour  fe 
remettre  à  leur  premier  e'tat ,  elles  fe  ra- 
maffent  &  ferrent  le  cœur  pour  luy  faire 
rendre  par  les  artères  le  fang  qu'il  a  receu 
des  veines.  Cette  vertu  de  refliort  de'pénd 
d'un  cfprit  impétueux  ,  qui  coule  des  nerfs 
dans  ces  fibres  ,  d'où  il  eft  chalTe'  pour  un 
temps  par  le  preflement  que  le  fang  raréfie 
leur  caufe  du  côte'  des  ventricules  ,  mais 
où  il  revient  bien- tôt  apre's  avec  quelque 
cfpece  d'impetuofité  ,  comme  un  torrent 
repoulTe'  vers  fa  fource  reprend  fon  cours 
avec  plus  de  rapidité  ,  après  avoir  furmon- 
tc  les  obftacles  qui  l'arrétoient.  Les  nou- 
velles eaux  qui  viennent ,  font  comme  un 
nouveau  fecours ,  qui  joignant  (es  forces  à 
celles  des  premières  eaux  ,  redouble  les 

efforts 
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efforts  du  torrent ,  &  remporte  fur  te  qui 
s'oppofoit  à  (on  cours  ;  ainfî  les  houveauî^ 
efprits  qui  coulent  en  foule  dans  les  fibres 
du  cœur  à  l'occafion  de  l'irritation  del'e'tac 
violent  où  elles  fe  trouvent ,  joignant  leur 
ci'ort  à  celuy  que  les  premiers  faifoienc 
pour  regagner  le  pofte  qu'ils  avoient  per- 
du ^  furmontent  la  refiftance  qu'ils  trou- 
voient  à  rentrer  dans  les  fibres.  Alors  cel- 
les-cy  fc  gonflant ,  fe  racourcifTant  &  fe 
ferrant ,  expriment  le  fang  hors  des  ventri- 
cules du  cœur ,  &  le  pouflcnt  dans  les  artè- 
res, qui  le  portent  à  toutes  lès  parties  du 
corps.  Le  cœur  eft  comme  les  fouflets  qui 
chaflent  en  fe  ferrant  l'air ,  ou  la  liqueur 
qu'ils  contiennent  >  &  les  artères  font  com- 
me les  tuyaux  par  lefquels  la  liqueur  eft 
chaffe'e. 

Il  y  a  cette  différence  entre  le  tuyau  des 
fouflets  naturels  &  celuy  des  artificiels  , 
qu'au  lieu  que  ce  dernier  ne  fournit  que  le 
partage  à  la  liqueur  qui  y  coule  ,  fans  con- 
tribuer autre  chofe  à  Can  mouvement ,  le 
premier  aide  la  circulation  du  fang  par  fes 
fecoufles,  &  par  fon  battement.  Un  tuyau 
plein  d'un  corps  liquide ,  ne  fçauroit  fe  fer- 
rer fans  rendre  fa  cavité  plus  étroite ,  & 
fans  prcffer  ou  hâter  le  cours  du  ruilïlau 
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qui  y  coule.  Le  battement  des  artères  prç? 
duit  le  même  eftet.  Ce  font  des  canaux 
dans  lefquels  roule  un  torrent  de  fang.  Peu- 
vent -  ils  fc  ferrer  comme  ils  font  dans  le 
fyftole  fans  rétrc(Tîr  l'efpace  que  cette  hu- 
meur y  occupe ,  &  fans  précipiter  par  con^ 
fcquent  fa  coùrfe  ? 

Voila  l'effet  de  ce  battement  :  en  voicy 
la  caufe.  Entre  les  fibres  dont  la  tunique 
charnue  des  artères  eft  tifliië ,  il  en  eft  de 
circulaires  dont  la  contraction  ou  la  dilata- 
tion ,  font  le  fyftole  &  le  diaftole.  Le  ref- 
fortvifiblede  ce  battement  qu'on  nommtf 
le  pouls ,  confifte  Aowc  dans  la  membrane 
mufculeufe ,  &  le  refibrt  invifible  dans  l'cf- 
prit  qui  fait  joiier  l'autre  en  gliffant  dans 
Tes  fibres  annulaires.  Le  fang  qui  s'élance 
împetucufement  du  cœur  dans  les  artères  , 
en  pouffe  les  cotez  &  les  diftend  ,  &  pref- 
fant  les  fibres  charnues  ,  il  en  chaffe  les  es- 
prits jufques  dans  la  tunique  nerveufc  » 
qu'on  peut  nommer  le  reffort  du  diaftole  3 
ou  de  la  dilation.  Mais  1  efprit  retournant 
de  la  membrane  nerveufe,  où  il  avoit  été 
repoufte,  dans  la  charnue,  d'où  il  avoit  été 
chafle  ,  en  fait  jouer  les  fibres  circulaires  , 
qui  par  une  vertu  de  relfort  retournent  à 
leur  état  naturel  j  ou  fe  Icrrent  &  fe  racour- 
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ciffent  par  le  gonflement  que  les  efprits  Icur^ 
faufcnc. 

Toutes  les  a(5lions  vitales  qu*oii  vient 
d'expliquer ,  le  battement  du  cœur  &  des 
artères ,  &  la  produèlion  de  lefprit  vital , 
ou  de  la  chaleur  naturelle ,  font  deftinées 
à  lentretien  de  la  circulation  >  dont  on  doit 
maintenant  parler ,  le  feu  vital ,  ou  limpe- 
tuofité  de  lefprit  rendant  les  humeurs  plus 
coulantes  ,  &  le  coeur  &  les  artères  e'tant 
comme  autant  de  renforts  qui  battent  con- 
tinuellement pour  entretenir  ce  mouve- 
ment perpétuel,  à  l'imitation  duquel  l'art 
n'a  pu  encore  parvenir. 

Par  la  circulation  on  entend  le  retour 
Ats  humeurs  au  lieu  d'où  elles  étoient  par- 
ties. Le  fang  par  exemple  part  du  cœur  par 
les  artères  ,  &  y  retourne  par  les  veines.  Si 
le  fuc  nerveux  eft  apporté  au  cerveau  com- 
me à  la  première  fource  d'où  il  a  coule*  » 
c'eft  une  circulation.  C'en  eft  encore  une 
autre,  quand  la  lymphe  fe  rcméle  avec  le 
fang  ,  duquel  elle  avoit  e'tc'  fepare'e  par  le* 
glandes. 

Le  grand  monde  non  plus  que  le  petit, 

ne  fçauroit  fubfifter  fans  ce  mouvement  9 

qui  fait  l'effence  &  la  confervation  de  tous 

"fes  tourbillons ,  &  de  toute  la  machine  de 
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l'Univers.  On  ne  parlera  pas  icy  cîu  tour- 
nemcnt  delà  Terre  ,  ni  de  ccluy  des  Cieux» 
iH  de  la  circulation  de  Tair  autour  de  la  ter- 
re ,  on  fe  contentera  de  rapporter  celle* 
qui  fautent  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
Les  vapeurs  qui  montent  vers  le  Ciel  s'é- 
tant  chargées  de  l'efprit  univcrfel ,  qui  eft 
le  principe  de  la  fécondité  ,  retombent  fur 
la  terre  ,  d'où  elles  étoient  foriics.  Les  ra- 
yons du  Soleil ,  &  les  influences  des  autre» 
aftres  par  la  reflexion  ou  réverbération  que 
la  terre  leur  caufe ,  remontent  à  leur  four- 
ce  j  &  rentrent  dans  les  tourbillons  qui  les 
pouffbient  auparavant  du  centre  vers  la  cir- 
conférence. Les  eaux  de  la  mer  changées 
en  vapeur ,  &  s  epaiflfiflant  de  nouveau  par 
la  fraîcheur  de  l'air ,  ou  par  leur  entafle- 
mcnt ,  diflillent  fur  la  terre  ,  d'où  elles  rc« 
coulent  dans  la  mer.  Enfin  les  efprits  des 
minéraux  ,  des  végétaux ,  des  animaux  fe 
fublimant  en  l'air  par  la  chaleur  du  Soleil  > 
s'incorporent  derechef  avec  les  fujets  ,  d'où 
31s  avoient  été  chaffez.  Les  principes  de 
tous  les  corps  montent  de  la  terre  dans  les 
plantes,  qui  en  naiflcnt,  des  plantes  dans 
les  animaux ,  qui  paiffent ,  des  animaux 
dans  rhommc ,  qui  fe  nourrit  de  leur  cha  ir  , 
&  quand  on  enfevelit  le  corps  de  l'homme  , 
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•u  que  celuy  de  la  bcte  tombe  par  la  mort , 
on  rend  à  la  terre  ce  qu'on  en  avoit  pris, 
félon  cette  loy  aufll  jufte  que  terrible,  Tn 
es  foudre  %  ç^  tu  retourneras  en  foudre, 

La  circulation  n'eft  pas  moins  neceflaire 
au  petit  monde  qu'au  grand  ,  on  en  va  pac- 
courir  les  efpeces  en  peu  de  mots. 

I.  Le  fuc  nerveux  qui  s'cft  filtré  dans  les 
glandes  du  cerveau  ,  &1^efprit  auquel  il  fetc 
d'entraves ,  coulant  de  leur  fource  par  les 
canaux  des  nerfs  ,  fe  vont  jetter  dans  le 
fang ,  d'oii  ils  ont  e'té  feparez.  i.  On  voie 
des  nerfs  qui  s'infèrent  dans  les  veines  & 
dans  les  artères  pour  y  verfer  la  liqueur 
fubtile  qu'ils  portent ,  afin  qu'elle  anime  le 
fang  trop  lent  en  certains  endroits,  qu'elle 
fervc  de  levain  à  fes  fermentations ,  &  d'é- 
peron à  fa  circulation.  2.  L'efprit  diftillé 
dans  Talembic  du  cerveau  fe  mêle  avec  le 
fang  dans  le  fein  du  niufcle  pour  le  gonfle- 
ment des  fibres ,  &  pour  le  mouvement. 
C'eft  pourquoy  les  nerfs  envoyent  leurs 
petits  rameaux  aux  filets  charnus  dont  cet 
organe  cft  tiffu,  3.  Cette  liqueur  fubtile  fe 
joint  au  fuc  éQS  artères  par  tout  où  la  nour- 
riture fe  fait,  l'exemple  du  Rachitis,  qui 
confifte  dans  IbbftrucSîion  de  la  moè'lc  fpt- 
^ale ,  faifant  voir  que  l'efprit  animal  u'eS 
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pas  moins  neceflfaire  à  la  nourriture  qu'aii 
mouvement  des  parties.  Ce  fuc  nerveux 
que  les  nerfs  verfent  immédiatement  dans 
les  artères,  ou  dans  les  veines ,  &  celuy  qui 
rcfte  avec  le  ^ang  apre's  fon  explofion  dans 
le  mufcle  ,  ou  après  la  nourriture  des  par- 
ties eft  encore  rapporté  par  la  circulation 
au  cerveau  ,  ou  s'e'tant  rcfiltré  ôc  comme 
ranimé,  il  reprend  une  nouvelle  vigueur, 
pour  faire  derechef  le  même  chemin  ,  re- 
couler par  les  nerfs  ,  &  fervir  encore  aux 
mêmes  ufages.  Pour  defcendre  du  cerveau 
dans  lé  refte  du  corps  ,  il  n'a  befoin  que  de 
fon  mouvement  naturel  ,  favorifé  par  le 
poids  du  fuc  nerveux  qui  l'entraîne,  par  le 
penchant  du  lieu  qu'il  doit  parcourir ,  & 
par  le  fyftole  des  méninges  qui  preflant  le 
cerveau  ,  luy  font  rendre  la  liqueur  qu'il 
contient.  Mais  pour  remonter  au  cerveau , 
il  n'a  qu'à  fuivre  la  circulation  du  fang, 
quand  fa  volatilité'  aide'e  par  le  feu  naturel 
des  entrailles,  ne  l'y  c'ieveroitpas. 

2.  On  a  fujet  de  conje6iurer  que  la  lym- 
phe eft  compofe'c  en  partie  de  ce  fuc  ner- 
veux ,  qui  a  demeure  de  refte  après  les  ufa- 
gcs  qu'on  luy  donne  cy-deflTiis ,  de  rcfprit 
animal  incorporé  ou  condcnfé  à  la  fraîcheur 
de  Tair  qu'il  rencontre  à  la  furface  du  corps. 
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9c  de  ce  fuc  qui  fe  fepare  du  fang  par  la  fil- 
tration  des  glandes.  Ces  e'ponges  naturel- 
les s'imbibent  de  cette  partie  du  fang  qui 
peut  entrer  dans  leurs  pores,  &  par  l'im- 
pulfion  du  fuc  qui  y  vient  de  nouveau» 
&  par  le  mouvement  pcriftahique  ,  qui  leur 
eft  commun  avec  toutes  les  parties  vivan- 
tes, elles  s'en  de'chargent  chacune  dans  fon 
tuyau  particulier  comme  dans  un  petit  re- 
cipien  ,  que  l'Auteur  de  la  Chyitiie  Natu<* 
relie  adapte  à  ces  filtres.  Tout  ce  fuc  filtre 
fe  va  jetter  dans  le  tronc  ^  qui  fe  cache  dans 
la  concavité'  du  foye  ,  pour  e'tre  mêle'  avec 
le  fang  grofïier  de  la  veine  porte,  qui  avoic 
befoin  de  ce  fccours  pour  continuer  fon 
chemin  j  ou  dans  le  canal  thoracique  pour 
aider  la  monte'e  du  chyle  dans  les  veines 
foûclavieres.  Le  voila  rentré  dans  fa  four- 
ce ,  c'eft  à  dire  ,  dans  la  maflfe  du  fang, 
d'où  la  filtration  des  glandes  l'avoit  tire'  &c 
le  tirera  encore  ,  lors  -  que  le  cours  de  la 
circulation  l'aura  ramené'  à  ces  couloirs. 
Pour  y  retourner ,  il  n'a  pas  befoin  d'autres 
piftons  que  de  ceux  qui  pou(ïènc  la  mafle 
du  fang  par  tout  le  corps  ;  mais  pour  aller 
encore  des  glandes  aux  veines,  n'a-t'ilpas 
quelque  autre  moteur  ? 

Il  n'etoit  pas  ncceflaire,   La  lymphe  fort 


fubtile,  fort  coulante  ,  &  fort  fpirîtufflirea 
feroit  capable  de  rouler  d'elle-même  dans 
its  canaux.  L'efprit  dont  elle  abonde  j  eft 
un  refforc  impétueux  qui  la  poufleroit  aflez  j 
quand  le  pifton  de  la  nouvelle  lymphe  qui 
fe  filtre ,  ne  1  obligeroit  pas  d'avancer  pour 
luy  céder  fa  place.  La  même  caufe  qui  faic 
tomber  une  liqueur  dans  un  filtre  ,  en  con- 
tinué" le  mouvement  apre's  qu'elle  eft  fil- 
tre'e. 

3.  On  a  prétendu  que  les  mêmes  vaif- 
feaux  qui  fervoient  à  porter  le  Chyle,  fer- 
voient  au(ïî  à  la  circulation  de  la  lymphe, 
ou  que  les  veines  ladlées  n'ctoient  autre 
chofe  que  des  vaiffcaux  lymphatiques  ,  qui 
fe  remplirent  tantôt  de  la  liqueur  blanche 
&  tantôt  de  la  traufparente.  Si  cela  eft  faux 
de  celles  qui  font  dans  le  mezentere,il  eft 
vray  du  moin»  à  l'égard  du  canal  thora- 
cique.  Voyons  une  autre  circulation  quï 
fe  fait  dans  ces  tuyaux.  La  lymphe  qui 
coule  des  glandes  falivaires  ,  de  celles  de 
reftomach  ,  des  inteftins  &  du  pancréas, 
fe  mêlant  avec  les  alimens,  pour  les  di- 
vifer  &  les  faire  fondre  en  chyle  ,  fuie 
cette  crème  par  les  veines  ladte'es ,  par  le 
refervoir  de  Pcquet,  par  le  canal  thora- 
cique,  qui  verfe  l'un  &  l'autre  dans  les 
veines  foufclayicres ,  ou  dans  le  ruiffeau 

du 
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tiu  fang  d'où  ce  diflblvant  écoit  focti.  Mai( 
entraîné  par  le  ruiffcau  de  la  circulation^ 
il  retourne  à  ces  glandes  qui  l'ont  autrefois 
coulé,  il  s'y  coule  encore  plufieurs  fois 
de  la  même  manière ,  &  repafle  fouvenc 
par  les  mêmes  ufages  ,  jofqu'à  ce  qu'ayant 
perdu  toute  fa  force  ou  fon  efprit,  il  eft 
jette  hors  du  eorps  par  quelque  égoûtè 
Le  fuc  du  Pancréas  fe  refiltre  encore  dans 
cette  glande,  après  avoir  fait  plufieurs  tours 
dans  les  canaux  de  la  circulation.  Ondoie 
dite  la  même  chofe  de  l'efprit  qui  divife 
les  alimens  dans  l'eftomach  ,  de  celuy  qui 
fait  encore  fermenter  le  chyle  dans  les  bo- 
yaux, de  cet  efprit  ou  de  ce  fel  fixe  que  le 
îang  prend  dans  la  rate  pour  fa  confiftence, 
&de  ce  fel  volatile,  dont  il  fe  chars^e  dans 
îe  cerveau  ,  car  cette  liqueur  ne  fait  que 
reprendre  ce  qu'elle  avoii  baille  à  ces  par- 
ties, &  ce  quelle  leur  doit  encore  rendre, 
en  y  repartant  fouvenr. 

Mais  toutes  ces  circulations  particulières 
iie  lont  que  des  dépendances  de  h  circu- 
lation générale  du  fang,  puifque  îts  mêmes 
piftons  qui  pouffent  celle-cy ,  font  allée 
encore  celles-là.  Aufîi  quaud  on  dit  la 
circulation  tout  court  ,  on  entend  celle 
des  quatre  humeurs  ,  comprifes  dans  la 
maffe  du  fang.    Et  comme  c'étoic  d'elle 
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principalement  qu'on  avoit  deffeinde  paf 
ier  icy  ,  l'on  s'y  arrêtera  un  peu  plus  long* 
temps  qu'aux  autres  cfpeces,  pour  y  exa- 
miner en  peu  de  mots  i.  Sa  nature  &  les 
preuves  de  fon  exiftence.  2.  Le  tour  &  le 
chemin  qu'elle  fait.  3.  Ses  inArumens:  4. 
Ses  ufages. 

I.  La  circulation  du  fang  n'cft  autre 
chofe  que  Ton  paflfage  du  cœur  dans  les 
artères  ,  &  des  artères  dans  les  veines,  par 
lefquelles  il  retourne  au  cœur.  C'eft  un 
principe  commun  &  très-évident  par  l'ex- 
périence, que  les  liqueurs  ne  fe  confervenc 
que  par  le  mouvement,  dans  lequel  leut 
nature  même  confifte.  Auflî  les  Anciens 
Médecins  &  Philofophes  qui  ne  connoïC- 
foient  pas  encore  la  circulation  du  lang, 
n'ont  pas  manque'  de  luy  donner  un  mou- 
vement, en  fuppofant  qu'il  flottoit  dans 
Jes  veines  &  dans  les  artères  par  une  efpece 
de  flux  &  de  reflux.  Mais  ils  n'ont  pas  crû 
qu'il  paffat  de  l'un  de  ces  tuyaux  dans 
l'autre.  Les  Nouveaux  confiderans  que  le 
fang  des  artères  ne  difterolt  de  celuy  des 
veines  que  par  quelques  accidens  peucon- 
fiderables ,  conjeih'rerent  dabord  que  ce 
pourroit  être  le  même  fang,  qui  avoit  fouF- 
.fcrt  quelque  changement,  en  pafTant  des 
artères  dans  les  veines.    Ils  fujcnc  confie- 
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inex  dans  leur  conjcdture,  en  trouvant  des 
raifans  fore  vray-fembbbles  pour  la  dift'e- 
rcncedeces  deux  fangs.  Celuy  des  artères 
ctoit  plus  vif,  plus  fubfil  &  plus  impé- 
tueux ,  parce  qu'il  ne  Uifoit  que  de  fortic 
de  la  chaudieie  du  cœur,  où  le  feu  viial 
l'avoic  raréfié  ,  fubtilise' ,  &  mis  en  grand 
mouvemenc,  en  dégagearu  fes  elprits  & 
fes  autres  principes  actifs ,  qui  font  les 
principes  de  fon  mouvemenr.  Mais  celuy 
des  veines  paroîc  moins  rouge,  plus  grof- 
ficr&  plus  lent,  parce  qu'il  s'eftépaifïi  à  la 
fraicheur  de  1  air  qu'il  a  rencontre'  à  l'ha- 
bitude du  corps  ,  &  en  laiflant  dans  les 
parties  qu'il  a  repues  ce  qu'il  avoitdcplus 
vif,  fes  efprits,  fes  Tels  volatiles,  qui  le 
faifoient  pétiller  &  couler    plus  vifte. 

Quand  on  fe  fut  fatisfaic  fur  ces  diffé- 
rences, on  trouva  des  nouveaux  fondemens 
à  l  opinion  de  la  circulation,  i.  Dans  le 
battement  continuel  du  coeur,  2,  Dans 
l'enflure  qui  fuit  la  ligature  d'un  vaiffeau. 
g.  Dans  la  perte  de  tout  le  fang  par  l'ou- 
verture d'un  feul  vaiffeau.  4.  Dans  le  tranf- 
port  de  certaines  matières  de  la  tête  aux 
pieds ,  ou  d'une  extrémité  à  l'autre.  Mais 
l'opinion  que  ces  obfcrvations  faifoienc 
naître  dans  l'eTprit ,  s'y  changea  bien-tôc 
en  demonftration  parles  preuves  que  l'A" 
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natomie  fournit.  On  les  va  parcourir  tou- 
tes fuccinétement  ,  pour  en  faire  mieux 
fcntir  la  force. 

1.  La  liqueur,  ouïe  fou  ffle  qu'on  pouffe 
dans  une  artère,  paroi(Tant  bien -toc  dans 
la  veine,  montrent  aifez  le  chemin  parois 
Je  fang  paffe  d'un  de  tes  vaiffeaux  dans 
l'autre.  Syringuez  de  l'ancre  dans  les  ar- 
tères caiotides  ,  &  vous  verrez  bien-tôt 
noires  les  veines  jugulaires.  Jetiez  de  la 
cire  d'Efpagne  fondue  dans  l'artère  ,  &  la 
veine  cave  vous  paroîtra  bien-tôt  rouge, 

2.  Toutes  les  fois  que  le  cœur  fe  ferre, 
il  chaffe  dans  les  artères  le  fang  que  fes 
cavitez  contiennent,  &  fes  valvules  l'em- 
pe'chent  d'y  retourner,  en  rebroufiant  che- 
min, lorfque  ce  vî  fcere  fe  dilate  un  moment 
après.  Les  obfcrvations  exaéles  qu'on  a 
faites  fur  ce  fujet,  font  voir  qu*il  n*en  fort 
pas  moins  d'une  drachme  à  chaque  batte- 
ment ,  qui  fe  réitère  jufqu*à  ^.  ou  4000, 
fois  dans  une  heure,  &  chafle  par  confe- 
quent  dans  les  artères  4000.  drachmes  de 
fang  pendant  ce  petit  efpace  de  temps. 
Keduifez  ces  drachmes  en  livres  de  douze 
onces ,  comme  font  celles  des  Médecins, 
&  vous  y  en  trouverez  38.  &  5.  onces.  Or 
l'homme  le  plus  fanguin  ne  contient  pas 
à  baucoup  prés  cette  quaniitc  de  fang.   Il 
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&UC  donc  que  tout  Ton  fang  paiTe  plufieurs 
fois  par  le  cœur  dans  refpacc  d'une  heure. 
S'il  en  pouffe  une  drachme  à  chaque  batte- 
ment ,  les  veines  de  qui  il  le  reçoit  n'e'tans 
pas  ine'puifables ,  feroient  bientôt  vuides, 
û  le  fang  n'y  retournoit  des  artères ,  & 
celles-cy  ne  pouvans  s'e'tendre  audçjàd'un 
certain  degré,  creveroienc  infailliblemenc, 
fi  elles  fe  rempliflbient  toujours- fans  fc 
defemplir  jamais.  Car  la  petite  quantité 
de  fang  qui  en  fort  pour  la  nourriture  des 
parties  ,  ne  les  vuide  pas  aflez  prompte- 
mentpour  les  garentir  de  ce  danger,  files 
veines  ne  les  déchargent  ,  en  recevant  le 
fang  qui  en  coule. 

5.  De  plus,  fi  les  Veines  ne  prenent  leuf 
fang  des  artères  ,  de  quelle  fource  le  pui- 
fent-elles  ?  Ceux  qui  ne  jurent  que  parles 
Anciens,  ne  manqueront  pas  de  dire  qu  el- 
les le  tirent  du  foye.  Mais  la  veine  porte 
liée  fe  defenfle  entre  la  ligature  &  ce  cou- 
loir de  la  bile,  où  fon  fang  fe  va  jetter. 
Sera-ce  donc  du  cœur  ?  Mais  le  ruilfeau 
qui  coule  de  ces  canaux  tend  toujours  vers 
ce  vifcere,  au  lieu  qu'il  devroit  aller  d'un 
fcns  contraire  ,  s'il  en  tiroit  fon  origiae 
immédiate ,  n'étant  pas  naturel  aux  ruifl'eaux 
de  remonter  vers  leur  fource.  Pour  rendre 
vifible  cette  vérité,  que  le  fang  des  vernis 
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va  vers  le  cœur ,  on  n'a  qu'à  lier  une  veînc'à 
qui  fe  defenfle  entre  la  ligature  &c  le  cœur, 
parce  que  le  fang  qui  coule  vers  cette  mee 
du  petit  monde,  lailTc  vuide  cette  portion 
devaifTeau,  que  le  fang  arrête'  par  la  liga- 
ture devoir  remplir.  Ce  torrent  foûteni» 
par  cette  digue  s'enfle  &  gonfle  le  vaifTeau 
qui  le  contient  :  c'eft  pourquoy  l'on  lie  U 
partie  où  l'on  veut   feigner. 

4.  Si  l'on  pique  au  deflus  de  la  ligature, 
on  n'aura  point  de  fang  ,  mais  fi  l'on  ouvre 
un  groi  vaiffeau  au  defTous  de  la  ligature, 
on  tirera  non  feulement  tout  le  fang  des 
▼eines,  mais  encore  tout  celuy  des  artè- 
res, preuve  convainquante  de  lacommuni-» 
cation  que  la  Nature  a  mife  entre  css  deux 
fortes  de  vaiflTeaux.  Je  vis  ouvrir  à  Paris 
le  cotps  d'un  Afthmatique  ,  qu'on  avoic 
tellement  e'puisc  de  fans  par  la  faigne'e  du 
bras,  qu'on  n'en  trouva  pas  une  goûte  dans 
les  cavitez  de  Ion  coeur.  Quoy,  le  fang 
de  la  tête  &  celuy  des  pieds  peut  fortir  pac 
le  bras  /"Ouy  :celuyde  tout  le  corps, -dont 
toutes  les  parties  (ont  jointes  par  destuyaux 
de  communication  qui  mènent  les  hu-» 
meurs  d'un  membre  à  l'autre ,  comme  les 
Villes  des  Pays- bas  qui  fe  communiquent 
coûtes  par  des  canaux  naturel<;&  artificiels, 

C'eft  par  ce  commerce  que  les  parties  fç 
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tet  parc  les  unes  aux  autres  de  leurs  bieni 
&  de  leurs  maux.  Une  partie  malade  eft 
comme  une  mine  impure  ,  dans  laquelle 
le  torrent  de  la  circulation  ne  fçauroit  paf- 
fcr,  fans  fe  charger  des  impuretez  qu'il  y 
rencontre ,  &  qu'il  laifTe  enfin  dans  quel- 
qu'aatre  partie  que  fa  foiblefle  naturelle  ci» 
accidentelle  rend  propre  à  les  recevoir. 

Mais  comme  ceux  qui  de'criventun  fleu-»' 
ve,  en  marquent  l'origine  ,  le  cours  &  la  dé- 
charge dans  lan>er,  ainfipour  donner  une 
jufte  ide'e  de  ce  torrent  de  fang  quî  coule 
dans  le  petit  monde ,  il  ne  fera  pas  hors 
de  propos  d'en  de'couvrir  la  première  fourcc, 
d'en  parcourir  les  progrez  jufqu'à  l'extré- 
mité, s'il  pouvoir  y  en  avoir  dans  un  mou- 
vement circulaire.  Et  parce  que  la  route 
qu'il  lient  dans  le  foetus  n'eft  pas  tout  à  faic 
la  même  que  celle  qu'il  parcourt  dans  l'a- 
nimal né,  on  parlera  plutôt  de  la  circula- 
tion du  fang  dans  le  fœtus,  Sienfuiteori 
marquera  le  chemin  qu'elle  fuit  dans  l'ani- 
mal parfait. 

La  nourriture  que  Tanimal  prend  étant 
la  matière  de  ce  ruiffeau  ^  on  peut  dire  que 
celuy-cy  a  fa  première  fource  dans  la  par- 
lie  par  laquelle  l'embryon  fe  nourrit.  Le 
nombril  par  où  le  premier  fang  entre  dans 
le  fœtus  eft  donc  k  prenniere  origine  du 
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ïuifleau  qui  arrofe  coût  fon  corps.  Suî* 
vons-Ie  pas  à  pas.  Le  fang  de  la  mère  épuré 
par  la  filtration  qu'il  foutre  dans  les  glan- 
des de  l'arrierefais ,  coule  dans  l'artère  om- 
bilicale, &  s'étant  encore  filtre' par  le  nom- 
bril de  l'enfant,  il  fe  jette  dans  la  veine 
qu'on  nomme  hépatique,  parce  qu'elle 
mené  le  fang  au  foye,  à  qui  les  Latins  onc 
donné  le  nom  d'Hepar,  De  ce  vifcerele 
fang  entre  dans  la  veine  cave,  qui  le  porte 
au  ventricule  droit  du  cœur,  d'où  il  pafle  au 
ventricule  gauche,  par  un  canal  fort  court, 
Jnyâtt  qu'un  Anaiomifte  n®mmé  Botal  découvrit 
f^l  "'  le  premier,  &  dont  l'autre  a  la  figure  ovale, 
Trouo-  ^^  '*  cavité  gauche  du  cœur,  le  fangs'é- 
■*«/.  lance  dans  le  trône  fuperieur  &  inferieut 
de  la  grande  artère  qu'on  nomme  Aorte, 
pour  s'aller  répandre  dans  tout  le  corps 
par  une  infinité  de  canaux  qui  tirent  tous 
leur  origine  de  cette  artère.  Parvenu  aux 
cxtremitez  de  ces  tuyaux,  il  arrofe  les  par- 
ties aufquelles  ils  s'infèrent ,  &  celuy  qui 
refte  après  qu'elles  en  ont  étéabbreuvées, 
&  nourries ,  gliffe  dans  un  autre  canal  qui 
ne  bat  point,  par  où  il  retourne  au  cœur, 
pour  cette  raifon  la  Nature  donne  à  chaque 
partie  une  artère  qui  luy  porte  la  nourri- 
ture, &  une  veine,  pour  rapporter  au  cœur 
le    fang  fupetfiu.     En  forte  que  le  petit 

monde 


DE     L'  A  N  I  M  A  L.        8f 

flîonde  efl:  comme  un  jardin  arrofépar  mil- 
le Si.  mille  canaux ,  donc  les  uns  mènent 
l'eau  à  chaque  carre'  de  jardin ,  &  les  autres 
ramènent  la  fuperfluë  à  fa  fource.  Lé  fang 
que  l'artère  cœliaque  verfe  dans  le  bas  ven-^ 
cre ,  coule  dans  la  veine  porte  par  les  veines 
mefaraïques,  qui  en  font  autant  de  rameaux, 
&  fe  va  filtrer  dans  le  foye ,  où  la  veine 
cave  le  prend  par  un  grand  nombre  de  rami- 
fications ,  qu'elle  jette  dans  cette  partie 
comme  autant  de  racines  ,  ou  comme  au- 
tant de  petites  pompes  qui  élèvent  le  fang 
vers  le  coeur.    Celuy  qui  eft  porté  par  les 
autres  productions  de  la  groflc  artère  ,  en- 
cre immédiatement  dans  la  veine  cave,  qui 
envoyé  des  ramifications  à  toutes  les  autres 
régions  du  corps.   Tout  celuy  qui  monte  à 
la  tétc  par  les  artères  carotides  ,  ou  par  les 
vertébrales  ,  retourne  par  les  veines  jugu- 
laires dafls  la  veine  cave  defcendante  ,  qui 
les  verfe  encore  dans  le  cœur.     Celuy  que 
le  ventricule  droit  du  rcsur  pouffe  dans  le 
poumon  ,  recoule  dans  le  cœur  par  la  veine 
pulmonaire.    Mais  cette  circulation  ne  fc 
faifant  que  dans  l'animal  né  ,  ce  n'eft  pas 
le  lieu  d'en  parler  plus  au  long  ,  puis- qu'on 
ne  décrit  encore  que  celle  qui  fe  fait  dans 
le  foetus.  On  a  vcu  la  fource  de  ceruifleau 
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qui  roule  dans  fon  corps  dans  les  premîefi 
mois  de  fa  formation ,  il  s'ouvre  une  autre 
fourcc  dans  les  mois  fiiivans ,  fans  que  ccU 
le-cy  fc  ferme  entièrement  ;  fi  bien  que  ce 
iReuve  du  petit  Monde  ,  en  a  plufieurs  à 
mcme-temps,  auffi  bien  que  le  Nil. 

Q^y-que  l'enfant  continue  pendant  les 
neuf  mois  de  fa  prifon  à  fe  nourrir  par  le 
nombril  ,  cependant  apre's  les  premiers 
ttiois ,  il  commence  à  prendre  par  la  bou- 
che une  gele'e  ,  qui  s'eft  coulée  par  les  glan- 
des de  l'arriére- fais.  Le  chorion  cft  comme 
lin  étang  qui  fe  décharge  de  temps  en  temps 
par  la  bouche  du  fœtus  comme  par  une 
éclufc.  11  eft  entretenu  par  les  glandes  du 
placenta  >  qui  comme  autant  de  fourccs  ^ 
luy  fournincnt  continuellement  de  nouvel- 
le liqueur  »  qui  ne  peut  que  couler  dans  la 
bouche  de  Tenfant,  dés  qu'elle  s'ouvre  ^ 
non  plus  que  l'eau  ne  fcauroit  ne  pas  glifler 
dans  une  bouteille  ouverte  qu'on  y  plonge* 
Suivons  ce  ruifleau  par  tous  fes  détours  » 
jufqu'à  ce  qu'il  fc  jette  dans  le  grand  fleuve 
de  la  circulation  La  gelée  du  chorion  n'crt 
pas  plutôt  entrée  dans  la  bouche  ,  qu'elle 
devient  plus  coulante  par  le  mélange  de  la 
fative  ,  que  les  tuyaux  tirez  des  glandes 
parotides  à  cette  cavité  y  vcifenc  conunuci- 
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lement.  Avec  ce  fecoiirs  elle  defcend  plus 
aifcment  par  ce  canal  membraneux  qu'on 
nomme oelbphage ,  du  verbe  Grec ,  itÂyuv  , 
qui  (îgnifie  manger.  Apre's  quelque  rejour 
dans  Peftomach  ,  où  ce  tuyau  la  mené  , 
elle  fe  trouve  encore  plus  liquide ,  le  dilTol- 
vant  naturel  à  ce  vifcere  l'ayant  divife'e  & 
fondue  par  la  fermentation  qu'il  luy  caufç. 
C'eft  alors  un  ruilTeau  de  lait ,  qui  coule 
de  l'cftomach  dans  les  boyaux  ,  où  il  fe  fil- 
tre à  travers  leurs  tuniques  &  les  glandes 
de  leur  furface  interne.  Rendu  plus  pur  Si 
plus  clair  par  cette  filtration  ,  il  pafTc  encore 
plus  facilement  dan?  ccs  veines  déliées  du 
mezentere,  à  qui  la  blancheur  du  chyle 
qu'elles  contiennent  pendant  la  digcftion  , 
9  donné  le  nom  de  vaiiTcaux  labiées.  Sa  li- 
queur s'augmentant  encore  par  le  mélange 
de  la  lymphe  qu'il  rencontre  dans  fon  che- 
min ,  &  par  la  filtration  qu'il  foufre  dans 
îes  glandes  du  mezentere  ,  &  fur  tout  dans 
cette  infijne  glande  qu'on  voit  au  milieu 
de  cette  frcfc  des  inteftins  ,  &  à  qui  l'Ana- 
tomifte  Afelliti?  ,  qui  la  remarqua  le  prc-  p^^_ 
mier  ,  a  laifTc'  fon  nom  ,  il  parvient  aife-  cre.n 
ment  au  refervoir  de  Pequct  fcituc  prés  du  d'Afei* 
rein  gauche  fur  les  vertèbres.  L'ébuUition  '■^'^^' 
que  la  lymphe  luy  caufe  là ,  luy  donnant 

Lu 


§4         Histoire 

plus  de  mouvement ,  il  s'élève  le  long  des 
vertèbres  par  le  canal  thoracique  3  jufqu'à 
CCS  veines  qu'on  nomme  foufclaviercs  pour 
ctrc  fcituées  au  deffous  de  ces  os  qui  por- 
tent le  nom  de  clavicules  ,  parce  qu'ils  fer- 
ment la  poitrine  en  haut,  C'eft  là  comme 
le  conflan  où  la  Marne  fe  mêle  avec  la  Sei- 
ne j  une  petite  rivière  de  chyle  avec  le 
grand  fleuve  du  fang  ,  les  veines  foufcla- 
vicres  portant  bien  -  tôt  ce  mélange  de  li- 
queur blanche  &  de  liqueur  rouge  ,  dans 
la  veine  cave  ,  qui  le  mené  au  cœur ,  d'où 
il  part  incertamcnt  pour  parcourir  le  tour 
qu'on  a  de'ja  décrit. 

Mais  comme  la  longueur  du  chemin 
doit  être  proportionnée  aux  forces  du  mo- 
bile ,  ou  du  moteur ,  &  que  les  pillons  qui 
pouffent  la  circulation  dans  le  fœtus  ,  font 
plus  foibles  que  ceux  qui  l'entretiennent 
dans  l'animal  né  j  auffi  le  tour  qu'il  fait  dans 
celuy-cy  eft  plus  grand  que  ccluy  qu'elle 
parcourt  dans  celuy-là ,  non  feulement  par- 
ce que  le  corps  étant  plus  grand ,  il  y  a 
plus  de  chemin  d'une  extrémité  à  l'autre  > 
mais  encore  parce  que  le  torrent  de  la  cir- 
culation paflc  dans  des  parties  qui  luy 
ctoient  inacccflibles  dans  le  fœtus.  Le  trou 
oval  fe  bouchant  infcnfiblement ,  le  fang 
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eft  obligé  de  s'ouvrir  un  chemin  dans  les 
vaifleaux  du  poumon ,  qui  n'e'tant  aupara- 
vant qu'affaiflez  j  font  facilement  dilater 
par  le  torrent  de  la  circulation  qui  cherche 
une  iffuë.  La  digue  cnfonfée  ,  ou  l'e'cliifc 
ouverte ,  il  fe  répand  dans  tous  les  canaux 
du  poumon ,  paflfant  des.  artères  dams  les 
veines  ,  qui  le  vont  verfer  dans  la  cavité 
gauche  du  cœur ,  d'où  il  eft  chafTc  par  les 
foufflets  naturels ,  pour  aller  faire  ce  grand 
tour  dont  on  a  plufieurs  fois  parlé.  Ce  fc- 
roit  icy  le  lieu  de  parler  de  la  manière  en 
laquelle  les  artères  communiquent  avec  les 
veines  >  mais  le  deflein  qu'on  a  de  ne  rien 
dire  qui  ne  foit  clair  &  certain  ,  ne  permet 
pas  d'embarquer  le  le6leur  dans  la  difpute 
des  Auaftomofes.  Il  luy  doit  fuffire  de 
fçavoir  certainement  que  le  fang  paflTe  des 
artères  dans  les  veines  pour  avoir  une  idée 
fuffifante  de  la  circulation.  Il  luy  importe 
fort  peu  de  rechercher  curieufement  (i  cette 
transfufion  fe  fait  par  l'abouchement  des 
vaiffeaux,  ou  partranfudacion  à  travers  les 
pores  de  Tartere,  ou  par  la  filtration  du 
fang  à  travers  les  chairs  qui  font  entre  ceï- 
le-cy  &  la  veine.  Si  l'on  avoit  pourtant  à 
fe  déterminer  icy  ,  l'on  prefereroit  cette 
dernière  voye  à  toutes  les  autres ,  la  rechcr:: 
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che  la  plus  exaéle  n'ayant  encore  rcncoiî^ 
îrc  aucune  anaftomofe  .  Se  la  ligature  des 
vaifleaux  dans  un  animal  vivant  faifanc 
voir ,  qu'il  n'en  fuinte  que  des  ferofitez  par 
les  pores. 

Quoy- qu'il  en  foition  ne  peut  pas  dou- 
ter de  la  tranfvafation  du  fang ,  il  faut  main- 
tenant en  rechercher  les  caufes  ,  &  décou- 
vrir les  machines  ou  les  refforts  qui  en- 
tretiennent ce  mouvement  de  toutes  les  hu- 
meurs dans  l'animal. 

Elles  ont  des  moteurs  internes  &  des 
externes ,  les  premiers  (ont  liquides  ,  &  les 
derniers  folides.  On  touchera  plutôt  ces 
principes  de  mouvement  que  la  malTe  du 
fang  porte  dans  fon  fein  ,  pour  paffer  enfui- 
teà  ceux  qui  font  hors  de  luy. 

Sa  propre  liquidité  eft  le  premier  prin- 
cipe de  la  circulation.  On  fçait  que  la  na^- 
ture  du  liquide  confifte  dans  un  mouve- 
ment perpétuel.  Dés  que  fes  parties  s'ar- 
rêtent les  unes  auprès  des  autres  ,  elles 
font  un  corps  foliiie.  De  là  vient  qu'Ari- 
(lore  définit  le  liquide  ,  un  corps  qui  ne 
peut  s'arrêter  de  4uy  même  ,  s'il  n'cft  en- 
fermé dans  un  corps  folide.  La  principale 
eaufe  delà  liquidité  du  fang  ,  confifte  dans 
{qs  efprits ,  qu'Hipocrate  appelle  pour  cette 
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iiiCon  i  Ta  opfxovTct ,  c'eft  à  dire  ,  Moteur» 
împetueux.  Car  on  doit  rapporter  à  la  me-' 
me  fource  la  fermentation  des  humeurs , 
qui  contribue  fans  doute  à  les  faire  roulée 
dans  le  corps ,  mais  qui  eft  un  effet  des 
efprits ,  la  rencontre  des  fels  acides  &  alxa-^ 
lis  ne  produifant  pas  le  moindre  combat  j 
s'ils  ne  font  meus  par  la  matière  fubtile  ôè 
impetueufe  des  efprits.  L'huile  de  la  bile 
peut  encore  avoir  quelque  part  au  tour^ 
noyement  du  fangj  qu'elle  rend  plus  cou-» 
îant ,  &  qu'elle  fait  de  plus  enflamn^ec 
dans  les  crûfets  du  cœur  »  pour  rendre  fat- 
courfe  plus  impetueufe.  Mais  ce  ne  foni 
pas  encore  là  les  principaux  inftrumens  de 
la  circulation  ,  ceux  qu'on  a  nommez  cy^ 
deflus  externes  &  folides ,  en  font  les  plus 
confiderables  refforts. 

Us  font  differens  félon  les  divers  e'tats 
où  l'animal  fe  trouve ,  &  leur  différence  re- 
pond à  celle  qu'on  a  déjà  remarque'e  dans 
les  efpeccs  de  circularion  ,  qui  n'efî  pas 
tout-à-fait  la  même  dans  le  fœtus  que  dans 
l'enfant  qui  a  veu  le  jour.  On  va  donc  mar- 
quer les  refforts  qui  pouffent  le  fang  dans 
le  corps  de  l'animal  encore  enfermé  dans 
le  fcin  de  fa  mère  ,  enfuite  on  fera  jouet 
ceux  qui  \"  font  rouler  dans  le  même  fujee 
après  fa  nailfance»     ' 
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On  a  déjà  dit  que  le  premier  ruiffèaïf 
qui  coule  dans  le  corps  de  l'embryon  ,  a  Cz 
fourcc  dans  les  vaiffeaux  ombilicaux  ,  dont 
le  fang  eft  pouffé  pat  tous  les  piftons  qui 
font  circuler  ccluy  de  la  mère  ,  &qui  ferono 
expliquez  lors-qu  on  parlera  de  la  circola-^ 
lion  dans  l'animal  parfait.  Les  humeurs 
de  la  mcre  abordans  au  placenta  ,  fe  fil- 
trent dans  les  gb-ndes  qu  elles  y  rencon- 
trent :  celles  qui  y  arrivent  enfuitc ,  obli- 
gent celles  de  devant  à  leur  faire  place, 
en  entrant  dans  l'artère  ombilicale.  Le 
battement  de  ccUe-cy  entretient ,  &  me'me 
augmente  le  mouvement  qu'elles  ont  déjà. 
Mais  parce  que  le  nœud  du  nombril,  pat 
lequel  elles  doivent  paffer  pour  entrer  dans 
le  corps  du  foetus,  ne  leur  fournit  qu'un 
paffage  étroit  &  difficile,  la  Nature  ajoute 
au  reflbrt  de  Tartere  celuy  d'une  capfule; 
qui  bat  comme  une  artère,  parce  qu'elle  eft 
tiffuë  de  fibres  charnues ,  auiïî  bien  que 
celle  de  GflilTon ,  qui  rend  aux  vaifiTcaux 
biliaires  &  à  la  bile  le  même  office  que 
celle-cy  rend  aux  vaifleaux  ombilicaux , 
&  au  fang  qui  coule  dans  leur  cavité.  Le 
ruiffeau  des  vaiffeaux  ombilicaux  pouffe  pat 
ce  nouveau  rcflort ,  n'a  pas  peine  à  parcou- 
rir cette  veine,  qui  le  reçoit  après  fa  filtra- 
çion  à  travers^  le  nombril,  pour  le  mener 

au 


D  fe     L'  A  N  I  M  A  t.        S^ 

âu  foye,  dans  le  convexe  duquel  elle  s'in- 
fère, &  l'envoyer  même  jufqu'aucceur  pat 
la  veine  cave,  qui  le  prend  où  l'hépatique 
le  quitte.  Mais  parce  que  tout  le  fangque 
l'artère  ombilicale  porte  au  nombril  de  l'en- 
fant n'a  pas  pii  s'y  filtrer,  le  fuperflus'en 
tetourne  à  la  mère  par  la  veine  ombilicale^ 
qui  n'ayant  pas  de  battement ,  avoit  encore 
J)lus  befoin  de  celuy  de  lacapfulc.  Comme 
cette  circulation  eft  particulière  au  foetus, 
il  faloitque  le  principal  reflbrt  qui  l'encre- 
tient,  le  fut  auffi.  Tous  les  autres  inftru- 
mens  qui  l'aident  dans  le  corps  du  foetus 
luy  font  communs  avec  l'animal  forti  du 
ventre  de  fa  mère. 

La  gele'c  du  chorion  n'eft  pas  plutôt  arri- 
vée de  la  bouche  à  l'orifice  fuperieur  de 
l'sfopha^e  ,  où  la  fpatule  de  la  langue  & 
îe  jJcnchant  du  lieu  l'ont  poufTée ,  que  les 
mufclcs  de  la  gorge  faifans  leura6ïion,  la 
prefTent  à  de'cendre  dans  ce  canal  membra- 
neux,  qui  fe  ferrant  encore  par  le  moyen 
de  fes  fibres  mufcukufes  &  circulaires,  la 
chafferoit  en  bas,  quand  fa  propre  pefan- 
tcurne  l'y  entraîneroit  pas.  L'eftomach  qui 
la  reçoit,  la  poulfe  par  la  contraétion  de 
{es  fibres  charnues  dans  les  inteftins  grêles, 
qui  s'en  déchargent  encore  par  le  mcme 
relibrt  dans  les  veines  ladtées ,  où  les  an- 
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iieaux  nerveuK  qui  les  environnent  en  difers 
endroits  ne  là  laiiïcroient  pas  cronpir,quand 
elle  ne  fentiroit  plus  l'impulfiondes  piftous 
qui  l'ont  pouflee  jufques  là  ,  &  de  la  ma- 
tière fuivante  qui  oblige  celle  qui  va  devant 
à  avancer.  Les  mouvemens  même  du  me- 
zcntere ,  qui  a  fept  grands  laflis  nerveujr; 
ne  font  pas  inutiles  au  roulement  du  chyle. 
Le  foye  foûlevé  par  le  diaphragme  retom- 
bant fur  Teftomach  en  chafîe  le  chyle,  &  fou 
impulfion  s'e'tcnd  non  feulement  jufqu'aux 
veines  la<S^e'es  &  au  refervoir  de  Pequer, 
mais  me'me  jufqu'au  canal  thoracique  & 
aux  veines  foufclavieres,où  ce  ruifleau  fe 
perd.  On  peut  dire  la  même  chofe  du 
diaphragme  qui  bat  &  fecouc  continuelle- 
ment l'cflomach,  pour  en  faire  couler  la 
crème  par  tous  ces  canaux  qu'on  vient  de 
parcourir.  Mais  ces  produétions  qu'il  at- 
tache à  la  région  des  lombes,  où  le  baiïiia 
de  Pequet  eft  fîtué ,  fc  fcntans  de  ces  fe- 
coufïes  continuelles,  prefTent  particulière- 
ment ce  refervoir,  pour  enchaflferlechyle, 
dont  la  chaleur  des  entrailles  ,  le  battement 
de  l'aorte  voifine,  &  le  mouvement  pcri- 
ftaltique  naturel  au  conduit  thoracique 
comme  aux  autres  membranes  j  aident  la 
fublimation  vers  les  veines  foufclaviercs. 
Là  cette'  liqueur  blanche  rencontre  deux 
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câufcs  qui  augmentenc  fon  mouvement, 
ï.  La  fermentation  qui  fe  fait  à  la  rencon- 
tre du  chyle  &duiàng,  &  l'impreffion  de 
la  circulation  générale.  Car  quand  un  ruif- 
feau  lent  fe  mêle  avec  quelque  rivière  ra- 
pide ,  il  cft  oblige'  de  fuivre  fa  rapidité. 
Pour  aller  des  veines  foufclavieres  par  la 
veine  cave  dans  le  cœur ,  il  n'a  pas  befoin 
•de  nouvelles  machines  qui  le  poufleut.  Il 
n'a  pas  pVus  de  ppîne  à  y  décendre  que  les. 
eaux  d'une  cafquade  à  fc  précipiter  dehisut 
en  bas.  Le  ventricule  droit  du  coeur  qui 
s'eft  ouvert  pour  le  recef  oir,  fe  ferre  pour  le 
chafler  dans  le  ventricule  gauche  par  ce 
canal  qui  les  joint  dans  le  fœtus»  Mais 
quand  ce  tuyau  de  comn>unication  s'eft 
afFairté  ou  boucKé  ,  la  cavité  droite  du  cœut 
fait  l'office  d'une  fyringue  qui  pouSè  le 
fang  dans  le  poulmon,  où  il  courroie  rifqae 
de  croupir ,  à  caufc  d'uue  infinité  de  laby- 
rinthes que  les  canaux  y  forment,  &  d'au- 
tant de  petites  vefcies  qui  s'en  rempUflcnt, 
fi  l'efprjtde  l'air  ne  le  rcndoit  plus  vif& 
plus  coulant,  &(ïle  poulmon  racme  ne  le 
«halToit  en  fe  ferrant.  Ce  vifcere  &  le  cœur 
font  comme  deux  machines  hydrauliques, 
qui  par  leur  battement  perpétuel  encre-^. 
tiennent  le  mouvement  des  humeufs  dans 
ie  corps  animé.     Le  reffort  du  poulmoa 
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ayant  donc  chaffe  le  fang  dans  le  ventri- 
cule gauche  du  cœur,  cette  liqueur  y  bout, 
&  s  enflant  extrêmement,  caufe  aux  fibres 
du  eceur  une  grande  diftenfîon  &  une  efpcce 
d'irritation,  qui  leur  faifanc  faire  le  reflbrt, 
les  oblige  à  ferrer  le  cœur,  pour  en  chaflec 
k  fang  qui  s'éiance  avec  impetuofité  dans 
la  grande  artère.  Le  battement  continuel 
de  cc\\e  cy  &  de  toutes  les  autres  qui  n'en 
font  que  les  branches  &  les  rameaux  ,  ne 
permettent  pas  à  cette  liqueur  de  s'arrêter 
nulle  part.  De  là  vient  que  la  Nature  a  mis 
beaucoup  d'a.teres  "dans  les  parties  où  le 
fang  auroit  peine  à  couler.  Le  fel  fixe  qui 
l'epaiffit  dans  laiate,&  ce  grand  nombre  de 
dtJtours  que  les  canaux  y  font,  y  rendant 
la  circulation  difficile ,  Dieu  a  pourvu  au 
mouvement  des  humeurs  par  le  reffort  d'une 
înfimré  d'artères  dont  ce  vifccre  eft  tiCfu, 
&  par  un  grand  nombre  de  nerfs ,  qui  ver- 
fans  une  quantité  proportionnée  d'efprits 
dans  ce  fang  coagulé,  luy  donnent  la  force 
de  fe  tirtr  de  ce  labyrinthe.  Après  que  le 
fang  a  quitté  dans  le  filtre  du  cerveau  la 
plus  grande  partie  de  fon  efprit,  la  princi- 
pale caufe  de  \3  liquidité,  fa  lenteur  auroit 
peu  l'arrércr  dans  la  tefte  ,  fi  Dieu  ne  luy 
eût  donné  un  cfperon  dans  le  mouvement 
perpctuej  des  méninges,  qui  font  fans  ceflTe 
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fccouées  par  un  grand  nombre  d'artercs 
dont  elles  font  parî^mdes.  Les  reins  ôtans 
au  fang  la  ferofité  qui  le  rend  coulant, 
pourroiem  bien  le  rendre  fi  tardif,  qu'ii 
ne  fçauroit  parcourir  le  Dxdale  que  les 
vaifleaux  y  forment,  fi  le  battement  d'une 
infinité  d'artères  ne  l'empe'choit  de  s'y  ar- 
re'cer.  Et  fi  Dieu  n'a  donné  qu'une  petite 
artère  au  foyc  oii  les  humeurs  doivent 
couler  par  mille  détours ,  il  luy  a  donné 
une  capfule,qui  environnant  tous  les  vaiG- 
féaux,  hâte  par  fon  battement  le  raouve- 
ment  de  la  liqueur  qui  y  coule.  Ced 
ainfi  qu'on  doit  cnteudre  ce  que  quelques- 
uns  difent,  que  la  veine  porte  bat  dans  le 
concave  du  foye.  On  remarque  aufli  quel- 
que battement  au  tronc  de  la  veine  cave, 
un  peu  au  de(Tous  du  cœur ,  où  lamontéç 
droite  rend  difficile  l'élévation  du  fang, 
que  fà  propre  pefanteur  entraînoit  en  bas. 
Et  fi  les  auttcs  veines  n'ont  point  de  bat- 
tement qui  leur  foit  particulier,  elles  pro- 
fitent du  moins  de  celuy  des  artères ,  que 
la  Nature  a  placées  pour  cette  raifon  au- 
près d'elles,  comme  unreflbrt  qui  pouffe 
continuellement  leur  fang,  La  veine  cave 
eft  fituée  fur  l'aorte,  dont  les  fecouffes 
font  aller  ce  fang  que  la  fraîcheur  de  l'air 
aux  extremitez  du  corps,  &  les  ordui;es> 
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dont  il  fe  charge  dans  les  parties  qu'illavci 
peuvent  avoir  e'paifïî. 

Mais  parce  que  tous  ces  rcfforts  font 
quelque  fois  impuiffans,  la  Nature  envi- 
ronne les  veines  d'anneaux  nerveux,  qui 
hitenc  la  circulation  ,  tant  par  refpric  qu'ils 
verfent  dans  le  fang  pour  le  rendre  plus 
coulant,  que  par  leurconttaétion,  qui  re'- 
tf^iffant  la  cavité  du  vailTeau ,  chafl'e  de- 
,vant  la  liqueur  contenue  ,  comme  la  maia 
dcccluyqui  fait  la  faufiice,  oblige  lâchait 
à  de'cendre,  en  prciTani  le  boyau  où  Ton 
la  pouffe. 

Le  preffement  des  mufcles  qui  fe  gon- 
jRent,  quand  ils  jouent,  &le  mouvement: 
periftaltique  de  toutes  les  parties  ,  font 
encore  des  refforts  qui  pouffent  le  fang 
pour  le  faire  rouler  par  tout  le  corps. 

Le  grand  foin  que  la  Nature  prend  pour 
conferver  ce  mouvement,  eft  une  preuve 
inconteftablc  de  fon  utilité ,  puifque  fon 
fage  Autheurne  fait  rien  en  vain.  Sesufa- 
ges  fc  peuvent  réduire  i.  A  U  formation 
du  fang.  2o  A  fa  confervation.  3.  A  fa 
purification.  4.  A  fa  diftillation.  5.  Et 
en  fon  changement  en  la  fubftance  de 
ranimai. 

ï.  La  circulation  fcrt  à  la  formation  du 
fang ,  puis  qu'elle  en  porte  la  matière  ou 


D  1     l'  î\  N  ï  M  A  £:         fjf 

;îe  chyle  au  cœur  &  aux  autres  ? ifccrcs  quî 
contribuent  le  plus  à  fa  produ^ioo.  Elle 
aide  la  fermentation  j  qui  change  cctic  li-i 
queur  blanche  eu  rouge,  en  cxaltanr  le» 
efprics,  qui  en  foat  les  principaux  autheurs." 
En  effet  on  a  veu  rougir  dans  un  raifleau 
circulatoire  la  teinture  du  pain  qui  répond 
fort  bien  au  chyle  ,  le  mouvement  de  la 
circulation  de'gageant  iiifcnfiblenient  le» 
ptiQcipes  aéîifs  de  certe  liqueur.  Maif 
cette  opération  eft  encore  plus  efficace  dans 
le  laboratoire  anime',  où  elle  fait  rouler  le 
fang  par  des  vifceres ,  où  la  Nature  a  mis 
àts  levains  qui  fervent  beauconp  à  cette 
exaltatioQ.  Et  la  circulation  eft  encore  U 
mère  de  cçs  levains ,  puifque  c'eft  elle  quî 
mené  le  fang  à  ces  fîlties  qui  en  doivent 
faire  la   feparation. 

La  circulation  ne  fert  pas  feulement  à  la 
formation.du  fangj  elle  a  encore  beaucoup 
de  part  à  fa  confcrvarion.  Il  eft  comme 
toutes  les  autres  liqueurs  qui  fe  corrom- 
pent en  croupiffant.  Les  eaux  font  pures 
tant  qu'elles  courent,  parce  que  le  mou- 
vement du  tout  l'emportant  fur  ccluy  des 
parties ,  empêche  la  fermentation  qui  tend 
d'ordinaire  à  leur  corruption,  en  exaltant 
des  principes  qui  ne  doivent  pas  avoir  le 
deffus  dans  leur  compoÇfion.  Le  fang  s'y 
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conferve  pur  en  coulanc  dans  fcs  caflausr; 
parce  que  le  mouvement  direét  que  le  cœuc 
&  l'es  autres  piftons  luy  impriment ,  affoi- 
bllt  beaucoup  celuy  par  lequel  les  efprits 
tendent  continuellement  à  prendre  l'eflbrd 
Gr  la  perte  de  l'eTprit  eft  ,  pour  ainfi  dire, 
la  mort  du  fang.  De  là  vient  que  fon  épan- 
chement  hors  des  vaiffeaux ,  dont  les  tuni- 
âjues  arrétoient  ces  principes  remuans,  qui 
en  font  comme  Tame,  le  changent  bicn-tôc 
tn  pus.  Les  fcls  fixes  &  fermentatifs  gag- 
iians  ledeffus  par  la  difTîpatlon  de  l'efpric, 
qui  les  tenoit  bas ,  &  les  empéchoit  de 
combattre  cntr'eux,  en  les  empêchant  de 
fe  joindre,  excitent  bientôt  un  mouve- 
ment intcftin ,  qui  rompant  la  tilTure  de  la 
compofition,  en  renverfe  toute  l'ceconomie» 
Mais  la  circulation  contribué' encore  à  la 
pureté  du  fang,  en  le  portant  à  tous  les 
cgoûis  par  où  il  fe  décharge  de  fes  impu- 
retcz.  Elle  le  mené  au  foye  ,  afin  qu'elle 
y  jette  fes  foufrcs  impurs ,  qui  cauferoient 
tôt  ou  tard  l'embrafement  univerfel  du  pe- 
tit monde.  Elle  le  porte  aux  reins ,  afin 
qu'il  y  laîffe  fon  phlegme  fuperflu  ,  ou 
cette  abondance  d'eau  qni  menace  l'animal 
d'un  déluge  gênerai.  Elle  le  mené  au  Pan- 
créas,  pour  y  jetter  une  partie  de  fon  fel 
acide  fixe,  qui  fe  trouvant  en  trop  grande 
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abondance  dans  la  mafle  du  fang  ,  y  pour- 
roic  caufer  des  coagulations  funeftes.  Elle 
porte  celuy  des  femmes  à  la  matrice  j  où  il 
jette  fes  impuretez  qui  le  font  bouillir  tous 
les  mois.  Enfin  elle  épure  celuy  de  l'un  dC 
de  l'autre  fcxe  en  cha(fant  (es  fels  acres  fon- 
dus dans  le  phlegme  impur  par  les  glan- 
des des  gros  boyaux ,  pour  e'tre  jettez  dc-^ 
hors  par  le  grand  e'gout  du  corps  anime'. 

Ce  fang  ainfi  purifié  ,  doit  nourrir  l'a- 
nimal ,  &  luy  donner  1$  mouvement  &  \û 
fentiment.  La  circulation  contribue»  to«-. 
tes  {es  opérations.  Le  fang  contribue  ail 
mouvement  en  fe  diftillant  en  cfprit  dans 
le  cerveau  ,  &  en  inondant  le  fein  du  muf- 
cle.  La  circulation  le  porte  dans  tous  ces 
lieux.  On  n'aura  pas  peine  à  comprendre 
la  part  qu'elle  a  au  fentiment  j  puifque  cet- 
te opération  dépend  de  la  diftillation  du 
fang ,  laquelle  ne  fçauroit  fe  faire  fans  le 
tranfport  de  cette  humeur  au  cerveau  ,  & 
cette  fiiblimation  cft  une  partie  de  la  circu- 
lation. Et  comme  le  mouvement  &  le  fen- 
timent font  la  principale  partie  de  la  vie , 
on  peut  dire  que  la  circulation  fait  vivre 
l'animal.  Si  le  dégagement  de  l'efpric  du 
fang  fait  la  vie,  comme  quelques-uns  pré- 
tendent 3  la  circulation  fait  vivre ,  puis- 
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qu'elle  aide  beaucoup  fon  exaltation.  Bt 
comme  c'eft  l'abondance  de  cet  efpnt  dé- 
gage' qui  fait  la  chaleur  de  l'animal  ,  &  la 
fermentation  de  fe$  humeurs  ,  ceux  qui 
font  confifter  la  vie  dans  l'une  ou  dans  Vau- 
-tre  de  ces  qualitez ,  tomberont  d'accord 
que  la  circulation  en  eft  toujours  la  fource. 
Veut-on  que  le  battement  du  cœur  foie  la 
principale  caufc  de  la  vie  animale  ?  Ce  mou- 
vement cefTe  avec  la  circulation.  Aime- 
t'on  autant  donner  cet  avantage  à  la  refpi- 
ration  ?  Celle  -  cy  efl  infeparablc  de  la  cir- 
culation. Enfin  il  y  a  un  tel  eixhainement 
entre  le  mouvement  des  humeurs  &  toutes 
les  a6ïions  de  Tauimal  j  qu'en  empéchanx 
k  fang  de  rouler ,  on  les  arrête  toutes. 

Comment  fe  nourriroit  l'animal  j  fi  la 
circulation  ne  portoit  le  fang  à  toutes  Tes 
parties  ?  Son  corps  eft  comme  un  jardin 
dont  les  plantes  ne  peuvent  croître  ni  vi- 
vre ,  que  par  les  eaux  qu'une  pompe  fait 
rouler  par  tous  fes  carrez.  C'eft  un  Eftat 
dont  les  villes  ne  peuvent  fubfifter  que  par 
les  vivres  que  les  rivières  portent  de  l'une  à 
l'autre.  Enfin  comme  Thaïes  penfoit  que 
les  plantes  &  les  animaux  ne  vivoîcnt ,  & 
ne  croifl'oicnt  que  par  le  moyen  des  eaux 
qui  roulent  continuellement  dans  le  grandi 
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inonde,  ainfi  l'on  peut  dire  que  toutes  les 
parties  du  petit ,  ue  viveur  &  ue  croifTent 
que  par  les  liqueurs  qui  y  circulent.  Leur 
circulation  eft  fort  aidc'e  par  la  refpiration 
dont  on  a  deffein  de  parler  maintenant. 

La  refpiration  eft  un  mouvement  de 
toute  la  poitrine ,  par  lequel  Tanimal  prend 
&  rejette  l'air  par  la  bouche  &  par  les  na- 
rines. Le  feu  vital  auffi  bien  que  le  com- 
mun ,  ayant  befoin  de  l'air  pour  fa  confer- 
vation  ,  la  Nature  a  fi  bien  dirpofé  la  ma- 
chine de  la  poitrine  ,  qu'elle  ue  fçauroit  fe 
dilater  fans  recevoir  cette  pâture  de  la  vie. 
Mais  parce  que  le  feu  s  éteint  par  les  fu- 
me'es  qu'il  pouffe  luy  -  même  ,  celuy  qui 
brûle  dans  le  cœur  de  l'animal  s'e'touftê- 
roit  bien -tôt  par  Tes  propres  fuliginofitez  , 
(î  la  Nature  ne  luy  avoit  fait  une  cheminée 
dans  le  tuyau  de  l'apre  artère,  par  où  le 
poumon  chaflc  les  fume'es  du  fang  en  fe 
ferrant.  On  va  voir  commcun  fe  font  ces 
deux  mouvemens  de  dilatation  &  de  con- 
tradion  3  dont  la  refpiration  eft  compo, 
fe'e. 

Afin  que  la  poitrine  fe  dilate  >  il  faut  que 
ce  demi  cercle  que  les  côtes  forment ,  s'a- 
grandiflfe  :  mais  parce  que  les  os  font  im^ 
jîîobiles  d'eux-méme  ,  la  Nature  attache  à 
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ceux-cy  les  mufcles  thoraciques ,  quî  com- 
me autant  de  cordes  ,  les  tirent  par  leuï 
Contradion.  Ce  font  des  arcs  renverfcz , 
qui  ont  leurs  cordes  au  dehors ,  au  lieu  que 
les  autres  l'ont  en  dedans  ;  de  là  vient  que 
la  traélion  de  ces  cordes  naturelles  fait  un 
çfïet  tout  contraire  à  celuy  que  produit  la 
iradlion  des  cordes  artificielles  dans  l'arc  a 
celuy-cy  approchant  fes  deux  bouts  quand 
on  le  bande  ,  &  les  e'carrant  j  lors-qu'il  fe 
débande  ,  au  lieu  que  l'arc  des  côtes  s'ou- 
vre >  lorfque  les  cordes  des  mufcles  font 
tendues ,  &  fe  ferme  par  fa  vertu  de  reffort , 
quand  elles  fe  relâchent. 

Ce  mouvement  fe  fait  pour  recevoir  l'air 
par  l'infpiraiion  j  &  le  chaffer  par  l'expira- 
tion. En  effet  la  poitrine  ne  O^auroit  s'éle- 
ver fans  pouffer  l'air  qui  Tenvironne  ,  ni 
celuy-cy  aller  ailleurs  que  dans  la  bouteil- 
le du  poumon  ,  qui  par  cette  élévation  de 
la  poitrine  ,  luy  prefentc  une  place  >  qu'il 
lie  trouvoit  pas  ailleurs  à  caule  de  la  pléni- 
tude du  monde.  Car  il  eft  impoffible  que 
les  cotez  de  la  poitrine  s'écartent ,  fans  que 
fa  cavité  s'élargiffe.  Le  poumon  fui  vaut  ce 
mouvement  ouvre  à  l'air,  que  fon  propre 
poids  y  porte,  fes  bronches  &  fes  cellules 
lîiçmbraneufcs ,  dont  il  elî  tout  compofc» 
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Ceft  comme  une  bouteille  de  cuir ,  qui 
s'enfle  à  proportion  qu'elle  fe  remplit ,  U 
bouche  eft  l'orifice  de  l'a  bouteille  ,  l'aprc 
artère  en  eft  le  col ,  le  corps  du  poumon 
çft  celuy  de  la  bouteille ,  &  l'air  la  liqueur 
dont  elle  doit  Ce  remplir.  Ou  pour  mieux 
dire ,  il  y  a  dans  le  poumon  autant  de  pe- 
tites bouteilles,  qu'il  y  a  des  cellules.  L'en- 
trée de  chaque  bronche  eft  le  goulet  de 
quelques-uns  de  ces  petits  flacons ,  le  bron» 
che  même  en  eft  le  col.  Ces  phioles  natu^ 
relies  ont  cet  avantage  au  defl'us  des  artifi- 
cielles qu'elles  élargilTent  d'elles-mémeleur 
cavité  par  leurs  fibres  membraneufes ,  &  It 
ferrent  par  leurs  filets  charneux  &  mufcu* 
leux. 

Quand  les  mufcles  qui  élèvent  la  poi- 
trine ceflfent  de  jouer ,  les  efprits  qui  les 
gonfloient  étant  paflez  à  d'autres  organes  j 
ou  retournez  dans  leur  tendon  ,  les  côtes 
qui  étoient  dans  un  état  gêné  par  leur  tra«' 
^ion  ,  retournent  à  leur  état  naturel,  par 
une  vertu  de  reflfort  qui  leur  eft  commune 
avec  tous  les  corps  ,  mais  qui  fe  déployé 
principalement  dans  les  folides,  en  forte 
<]ue  leur  demi  cercle  ,  qui  s  croît  agrandy 
par  1  eloignement  des  deux  bouts  ,  dcvienC 
plus  petit  par  kuc  redu6lion ,  ou  par  leur 
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approche.  Demander  pourquoy  les  côtfi 
qui  font  naturellement  courbées  retour- 
nent au  même  degré  de  courbure  ,  après 
que  les  mufcles  qui  faifoient  eflfort  pour 
les  redrefifcr  n'agiffent  plus ,  c'eft  demander 
pourquoy  un  bâton  qu'on  a  courbé  par  for- 
ce ,  fe  redrefle  avec  impctuofité  àés  que  la 
Force  qui  le  tenoit  dans  cette  contrainte  ne 
le  génc  plus  ;  ou  pour  avoir  un  exemple 
plus  précis  ,  un  arc  à  qui  l'habitude  a  don- 
né un  certain  ply,  ou  un  certain  degré  de 
courbure,  ne  retourne-t'il  pas  de  luy-mé- 
meau  même  point ,  dés  que  la  caufe  qui  le 
ïedreflbit  n'agit  plus  ?  Il  fuit  de  là  que  (î 
Ja  poitrine  a  befoin  de  mufcles  pour  s'éle- 
ver )  elle  n'en  auroit  prefque  pas  befoin 
pour  s'abaiflfer ,  quoy-que  les  mufcles  in« 
ternes  intercoftaux  aident  apparemmens 
cette  z6i\on  ,  &  que  les  fibres  du  diaphra- 
gme puiflfent  être  regardées  comme  autant 
de  petites  cordes  qui  tirent  en  dedans  les 
cotez  de  la  poitrine  pour  en  diminuer  la 
cavité.  Ces  filets  animez  ne  peuvent  pas 
fentir  la  contrainte  que  le  poumon  defcen- 
rlant  leur  fait  dans  l'infpiration  ,  fans  que 
les  cfprits  y  courent  en  foule  ,  les  gonflent  > 
les  racourciffent ,  &  ne  leur  faflcnt  tirer  en 
dedans  les  côtes  aufquelks  ils  font  attachez. 
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Cette  influence  des  efprits  cft  la  caufc  dÛ. 
rcflbrt  qu  elles  font  pour  fe  re'cablir  dan» 
leur  premier  e'tat ,  comme  Defcartes  fup- 
pofe  que  fa  matière  fubtile  eft  le  principe 
du  reffort  qu'on  voit  faire  à  tous  les  corps 
durs. 

Il  eft  impofîible  que  les  cotez  de  la  poi- 
trine s'approchent  ,  comme  on  vient  de 
l'expliquer  ,  fans  que  l'air  interne  j  &  par 
fuccefl'ion  le  poumon  ,  foient  preflez  pour 
chafler  l'air  externe  que  l'animal  avoic  ref- 
pire'.  Cet  air  qui  occupe  la  cavité'  de  la 
poitrine  ,  eft  comme  un  tas  de  laine  qui  fe 
réduit  à  un  petit  volume  par  la  compref- 
fion  ,  mais  qui  reprend  promptement  fon 
c'tenduë  ordinaire  ,  de's  qu'il  n'eft  plus  con- 
traint. C'eft  une  efpcce  de  reflbrt  qui  pouf- 
fant en  dehors ,  aide  la  dilatation  de  la  poi- 
trine ,  ou  l'élévation  de  fes  os.  Ceux  qui. 
n'ignorent  pas  l'artifice  des  arquebufes  à 
vent ,  ou  de  ces  petites  fontaines  à  jet  qu'on 
voit  dans  les  rués  de  Paris  ,  fçavent  dfi 
quoy  le  rcflort  de  l'air  eft  capable.  La  part 
qu'a  l'air  interne  à  lélcvation  du  fang  vers 
la  tête  par  la  comprcftion  qu'il  caufe  au 
poumon  ,  le  rend  fort  femblable  à  celuy 
qu'on  renferme ,  &  qu'on  preffe  dans  ces 
petites  machines  d'où  l'eau  monte  en  l'aiç 
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à  une  hauteur  confiderable.  La  poitrine  eft 
comme  la  toncaine,  le  fan^  comme  l'eau 
qui  s'élance  en  l'air ,  le  tronc  afcendantde 
î'aorte  ,  comme  le  tuyau  par  où  la  liqueuc 
monte ,  &  le  lang  qui  s'e'lcve  par  là  ,  cotn-; 
mêle  jet  d'eau. 

Mais  b  contraé^ion  de  la  poitrine  &  le 
prefTement  de  fon  air  ,  ne  font  pas  les  feuls 
reflforts  qui  font  ferrer  le  poumon.  Ses 
fibres  charnues  dont  les  bronches  ,  &  fuc 
tout  les  cellules  ,  font  tiflfues  apre's  un 
certain  degré  de  diftcnfion  ,  qui  leur  fait 
peut  -  être  quelque  irritation  pour  y  atti- 
rer les  efprits  en  plus  grande  quantité j 
ne  manquent  pas  de  faire  le  relTort ,  & 
de  retourner  d'elles  même  à  leur  premier 
état  5  l'efprit  animal  qui  coule  dans  leuc 
cavité  leur  faifant  faire  le  même  effet  que  la 
matière  fubtile  de  Dcfcartse  aux  corps  foli- 
des.  Alors  tout  le  poumon  Ce  ramalTant» 
chaffe  l'air  contenu  dans  Tes  cellules  de  dans 
fes  bronches  ,  avec  les  fumées  dont  il  s'eft 
chargé. 

Cette  liqueur  fubtile  du  refrîgeratoire 
naturel  ,  c'tant  fort  fufceptiblc  de  mouve- 
ment &  de  chaleur ,  ne  pouvoic  pas  de- 
meurer long-temps  prés  de  la  chaudière  du 
jcœur,  &  dans  le  poélc  de  la  poitrine  fans  y 
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perdre  bien -tôt  en  s'e'chaufant  la  qualité  qui 
la  rend  vitale  :  c'cft  pourquoy  il  a  ete  nc- 
ceffairc  de  la  changer  de  moment  en  mo-  . 
ment  par  la  vicifTiciide  continuelle  de  l'inf- 
piration  &  de  l'expiration.    L'eau  qu'on  mec 
dans  le.  refrigeratoire.  ou  fur  le  corps  de 
l'alcmbic  nefert  pas  feulement  à  épaiflîren 
liqueur  les  vapeurs  fpiritueufes  que  le  feu 
pouffe  vers  le  chapiteau  de  l'alembic,  mais 
encore  à  empêcher  ladiflîpation  del'cfpric 
le  plus  fubtil  qui  pourroit  pénétrer  la  chape, 
Ainfi  l'air  n'entre    pas   dans  le  poulmoti 
feulement  ,  pour  donner  quelque  confi- 
ftence  au  fano  que  la  chaudière, du  cœur 
a  fort   raréfié,  mais  encore  pour  empêcher 
la  didipation  de  fon  efprit,  que  le  feu  du 
coeur  a  mis  dans  un  grand  mouvement.  Et 
fi  cette  précaution  eil  neceffaire  à  la  con- 
fervation  des  efprits  que  la  Chymie  arti- 
ficielle tire  ,  combien  plus  l'étoit-elle  à  la 
confcrvation  de  cet  efprit  que  la  Chymie 
natorelle   rcdtifie    dans   lalembic    anime', 
puis  qu'il  eft  fans  comparaifon  plus  délie', 
plus  fin  &  plus  fuiet  à  la  dilTioanon.  Aufli 
la  Nature  ne  s'eft  pas  contentée  de  mettre 
l'eau  de  fon  refrigeratoire   {ut  le  haut  de 
l'alembic,  c'cft  à  dire  ,  dans  la  région  fupe- 
rieure  du  poulmon.  Elle  la  fair  couler  dans 
tout  le  corps  de  la  cucutbitc,  fans  la  mêler 
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pourtant  entièrement  avec  la  liq^«€Uf  quî 
doit  eftre  diftillee  ,  faifant  paflTer  celle-cy 
■dans  des  tuyaux  feparez  de  ceux  ou  l'air 
cft  contenu. 

A  l'égard  de  rcfprît  qu'on  nomme  vital, 
ou  qui  fe  forme  dans  la  poitrine,  le  poul- 
mon  eft  comme  ce  vaiffeau  ,  qui  contient 
l'eau  du  rcfrigeratoirc.  Les  artères  &  les 
veines  qui  font  mille  tours ,  font  comme 
ks  ferpentins  ,  par  où  l'efprit  vital  circule, 
pour  fe  diftiller.  Les  tuyaux  entortillez  paf- 
fent  à  travers  l'eau  du  refrigeratoire  &  les 
vaiffcauxqui  portent  le  fang  du  ventricule 
droit  au  ventricule  gauche ,  travcrfent  le 
ponlmon  rempli  d'air.  Non  feulement 
chaque  vaiffeau  de  fangcft  accompagne*  de 
fon  bronche,  afin  que  le  bain  kc  que  l'air 
luy  fournit  dans  toute  fon  étendue  ,  le 
puiffe  tempérer,  mai?  encore  l'air  &  le  fang 
fe  mêlent  dansles  veficules,  afin  que  ce  mé- 
lange anime  &  vivifie  le  fang  par  l'efprit 
de  Vair  qui  le  rend  beaucoup  plus  vif  & 
plus  propre  à  la  fublimation  ou  à  la  diftil- 
lation  qui  s'en  doit  faire  dans  l'alembic 
vivant. 

Cette  opération  de  la  Chymie  naturelle 
ne  peut  fe  faire  fans  feu.  Le  bas  ventre 
plein  des  foufrci  de  la  bile  cfl  comme  le 
foyer,  où  la  Nature  met,  pour  ainfidirc, 
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fonboîs  ou  Tes  matières inHammabIes,pous 
entretenir  le  feu  du  fourneau  naturel  qu'elle 
a  fait  dans  la  poitrine.  Le  cœur  &  le  poul* 
mon  font  comme  la  cucurbiie  qui  contient 
la  liqueur  qui  doit  être  diftillée,  c'eft  à  dire, 
le  fang.  Mais  comme  on  auroit  beau  mec- 
ire  du  bois  au  foyer  d'uu  fourneau,  fi  l'oa 
luy  ôtoit  la  communication  de  l'air,  en  fer* 
rnant  tous  fes  regiftres  :  ainfi  le  feu  que 
Dieu  allume  dans  la  poitrine  de  l'animal, 
&  qu'il  entretient  par  les  matières  inflam»- 
mables  qu'il  a  mifcs  dans  le  bas  ventre, 
comme  dans  le  foyer  du  fourneau  vital, 
s'e'teindroic  bien-tôt ,  fi  l'Auteur  de  la  Chy- 
mie  naturelle  ne  luy  avoir  ouvert  deiregi- 
ftrcï  dans  la  bouche,dans  les  narines  &  dans 
cous  les  pores  du  corps,  par  oii  l'airentre 
pour  fervir  de  pâture  au  feu  de  la  vie.  Le 
poulmon  n'eft  donc  pas  feulement  l'e'ven- 
tail  de  la  poitrine,  mais  encore  les  foufflcts 
par  lefquels  la  Chymie  naturelle  allume 
fon  feu  dans  le  fourneau  de  la  poitrine.  Ce 
font  des  foufflets  qui  foufïlent  des  deux 
cotez,  allumans  parle  fouffle  de  la  bouche, 
le  feu  extérieur,  &  par celuy  des  bronches, 
î'interieur.  On  fçaitaflcz  que  lenitredont 
l'air  fe  trouve  chargé,  fe  mêlant  avec  les 
foufres  du  fang,  en  aide  l'inflammation,  & 
çn  rend  la  flamme  plus  claire,  de  fumedc 
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qu'elle  écoit  auparavant,  bi  ce  minerai  pro- 
duit cet  effet  fur  le  feu  de  dehors ,  pouc- 
quoy  ne  fcroit-il  pas  la  même  chofe  à  cc- 
luy  de  dedans  qui  eft  de  même  nature? 
Et  s'il  conlerve  le  premier,  en  luy  fournif- 
fant  la  pâture  dont  il  a  befoin,  &  en  écar- 
tant les  fumc'es  qui  pourroicnt  Te'toufter, 
n'eftil  pas  bien-vrayfcmblable  qu'il  rend 
les  mêmes  offices  à  la  flamme  vitale,  à  qui 
rinfpiration  porte  la  nourriture  ,   &  donc 
l'expiration  chafle  au  dehors  les  fuliginofî- 
tez.   L'âpre  artère  eft  la  grande  chemine'e 
par  où  doivent  fortit   les  fume'es  du   feu 
vital.    Les  autres  bronches   font  comme 
autant  de  ruyaux  de  petites  cheminées,  qui 
aboutiffent  toutes  à  cette  grande.  Les  exha- 
laifons  fujphure'es  &  falines  qui  s'e'levent 
du  fang,  pourroient  former  une  efpccedc 
fuye  contre  les  cotez  de  ces  chemine'es  na- 
turelles ,  fi  l'air  qui  ne  fait  qu'entrer  &  for- 
tir,  ne  les  ramounoit  continuellement,  & 
pourroient  échauffer,  altérer  l'animal,  & 
irriter  la  membrane  dont   la  Trachée  eft 
sapifféc,  fi  le  torrent  de  l'air  qui  coule  par 
un  flux  &  reflux  continuel  par  ces  canaux 
de  la  poitrine,  ne  rafraichiffoic  &  ne  defal- 
tcroit  ranimil,en  fcchargcant  de  ces  corps 
chnuds  pour  les  porter  dehors.    Tant  que 
le  feu  du  corps  animé  demeure  dans  une 
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jufte  modération,  ces  cheminées  n'en  for« 
ri  tropdeffeche'es  ni  noircies.  Mais  quand 
il  devient  exceflîf,  comme  dans  rembrafe-» 
ment  d'une  fièvre  maligne,  qui  de'gage  & 
exalte  trop  les  foufrt-s  dont  la  fublimation 
fait  la  flamme ,  tous  ces  tuyaux  lombenc 
dans  une  grande  fechereflfe  ,  &  deviennent 
même  noirs  comme  autant  de  cheminc'es, 
comme  on  le  peut  temaïquer  à  la  bouche 
de  ceux  qui  font  dans  l'incendie  d'une  fie* 
vre  maligne.  Ce  grand  feu  n'eft  pas  propre 
à  la  diftillation  du  fang^  &  moins  encore 
à  la  reélificaiion  de  Ion  eiprit,  puifquela 
Chymie  artificielle  fait  voir  que  ces  deux 
opérations  demandent  un  feu  modéré  ^ 
l'exctflîf  ne  faifant  pas  monter  feulemenc 
Vefprit ,  mais  encore  les  principes  grof* 
fîersdont  on  adcffein  de  les  feparer. 

Cette  diftillation  &  ce  rafinemenc  de 
Vefprit  du  fang  cft  la  première  des  opéra- 
tions animales ,  dont  on  doit  faire  un  petit 
traité,  puisqu'elles  font  la  principale  par- 
tie de  la  vie  de  l'animal,  qu'on  expliquq_ 
dans  cet  Ouvrage. 


ARTICLE    II. 

Des  bâtions  animale», 

ON  les  va  expliqoer  dans  l'ordre  quç 
la  Nature  leur  a  donné ,  parlant  i.  de 
Sa  formation  de  l'efprit ,  parce  qu'elle  pré- 
cède toutes  les  autres  dans  le  progrez  que 
le  jeune  animal  fait  d'une  de  ces  opérations 
à  l'autre  ,  &  parce  que  toutes  les  autres  la 
fuppofenc,  puifque  l'efprit  animal  eft  leur 
înftrument.  2.  Qn expliquera  le  fentimePst 
avant  lemouvemenc,  parce  que  ccluy-cy 
^rend  ordinairement  occafion  deceluy-là. 

3,  L'une  &  l'autcc  de  ces  fondions  étant 
ordinairement  fuivie  de  celle  qu'on  nom- 
jne  le  fens  commun,  on  en  dira  quelque 
chofe  dans  la  troifiéme  partie  de  ce  traité. 

4.  La  quatrième  eft  deftinée  à  l'imagina- 
tion, qui  ne  différant  au  fens  commun, 
que  par  quelque  degré  de  clarté  pour  la 
reprefentation  de  l'objet  ,  pourroit  cftre 
traitée  même  dans  le  même  article,  jr.  Le 
raifonnement  à  qui  ces  fonéîions  fournif- 
fent  la  matière  ,  ne  peut  eftre  placé  qu'après 
elles.  6,  Enfin  la  mémoire  étant,  pour  ainfi 
çiiïCj  lear  Secrétaire  &  comme  le  Depofiu 
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tàîrc  de  leurs  objets,  ne  peut  cftre  qu'aïeul 
fuite  ,  &  faire  la  clôture  du  difcouts  qu  od 
dcftine  à  leur  expofition. 

Les  actions  dont  on  vient  de  faire  VéaiH 
îneration ,  fe  nomment  animales  ,   parce 
qu'elles  diftinguent  l'animal  de  la  plantCg^ 
avec  qui  fes  autres  fondtions,  la  nourriture, 
raccrolflement  &  la  génération    luy   fonc 
communs.  On  en  va  commencer  l'explica- 
tion par  la  formation  de   lefprit  animal, 
parce  qu'il  eft  l'infirument  de  toiîtes  les 
autres,  &  qu'il  eft  produit  plutôt  qu'elle* 
dans  la  machine  anime'e.   La  caufe  eft  plu- 
tôt que  Ton  eftct  ,  le  vent  doit   foufflec 
avant  que  le  moulin  à  vent  tourne,  &  l'on 
ne  voit  moudre  ceux  de  rivière,  que  quand 
les  eaux  s'y  font  ama(îees  en  une  quantité 
fufTifante.    L'efprit  animal  eft  à  l'animal  à 
l'égard  du  mouvement ,  ce  qu'eft  le  vent  & 
l'eau  à  ces  moulins.    Le  cerveau  eft  le  lieu 
natal  &  le  tefervoir  de  ce  puiflant  mobile, 
ou  de  cette  liqueur  invifible  qui  fait  joCiec 
les  mufclesdc  l'animal,  comme  autant  de 
machines   hydrauliques  &  pneumatiques. 
Le  Saint  Efprit  dit  qu'on  ne  fçait  ny  la 
foutce,  ny  le  chemin  du  vent  qui  fouffle 
dans  le  grand  monde ,  mais  on   cooQOÎt 
l'origine,  la  matière  &  les  routes  de  ce  vent 
qui  foufHe  dans  le  petit.  L'ufage  de  l'a^olipilc 
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a  fait  conjecturer  qae  le  vent  n  étoît  qu'une 
eau  extrêmement  raréfiée ,  &  agitée  par  les 
feux  fouterrains  dans  les  cavernes,  comme 
dans  autant  d'^olipiles  naturelles,  &  ccha- 
pée  par  des  ififuês,  qui  par  leur  petit  efpace 
en  augmentent  la  rapidité,  ou  preflees  & 
chafîees  par  la  chute  des  corps  luperieurs. 
La  matière  du  vent  qui  foufflc  par  les  nerfs 
dans  les  mufcles  ,  ell:  de  même  une  liqueur 
rarefie'e,  puis  quelle  n'eft  que  le  fjng  fub- 
tilise*  par  la  diftillation.  Cette  propofition 
cft  certaine  &  non  conjed^iurale.  Comme  le 
vent,  refprit  animal  a  la  chaleur  pour  caufe 
efficiente,  &  peut-être  que  la  manière  en 
laquelle  cette  caufe  commune  agit  pour  la 
production  de  l'un  &  de  l'autre  »  n'eft  pas 
fort  différente.  Il  cft  fort  vray-femblable 
que  les  montagnes  creufcs  font  comme  au- 
tant de  grands  alembics,  leur  fonds  caver- 
neux cft  comme  la  cucurbite  qui  contient 
l'eau,  que  la  chaleur  foufterraine  fubtilifc 
&  pouffe  vers  le  fommec  de  la  montagne, 
coitime  vers  le  chapiteau  de  l'alembic,  Ec 
c'eft  pour  cela  que  les  Poètes  logent  JEo\c 
dans  une  montagne, où  les  vents  tes  iujets: 

Clrcum  claufira  fremunt  rnagno  cnm 
murmure   rnontîs. 

Et  c'eft  à  peu  prés  de  cette   façon  que 

rcfpiic 
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Vcfpnc  animal ,  le  vent  du  petit  monde  > 
fe  forme.  Tout  le  corps  eft  comme  uri 
grand  alembic  où  le  fang  Ce  diftille  en  ef- 
prits  ;  le  bas  ventre  en  eft  comme  le  (oyei 
qui  contient  le  foye  ,  la  rate  &  les  au- 
tres vifceres  naturels  ,  comme  autant  dé, 
charbons  ;  &  les  foufres  de  la  bile  &  des 
gros  excremens  ,  comme  la  matière  qui 
entretient  fon  feu.  La  poitiine  eft  la  cu- 
curbite  qui  contient  la  liqueur  qui  doit 
être  diftillée  :  c'eft  an  moins  de  là  qu'el- 
le îe  fublime  vers  la  tête  comme  vers 
le  chapiteau  de  l'alcmbic  naturel.  Le 
feu  vital  en  poufle  &:  fait  fublimer  lef- 
prit  &  Ces  autres  principes  volatiles ,  qui 
rencontrent  à  la  tête  le  chapiteau  des  me* 
lîinges  &  du  crâne  1  par  la  fraîcheur  &  l'op- 
pofition  defqucls  ils  s'arrêtent  &  rttom* 
bent  fur  la  fubftance  du  cerveau  qui  s'eil 
imbibe  comme  une  e'ponge  ^rafie  &  très- 
propre  à  de'phlegmcr  &  rectifier  un  efprit. 
Ou  pour  mieux  dire»  celuy  delanintal 
n'eft  pas  plutôt  élevé  à  la  tête  par  la  cha* 
leur  des  entrailles ,  qu'il  eft  oblige'  à  fe  fil- 
trer dans  les  petites  glandes  dont  la  furfece 
du  cerveau  eft  toute  compofe'e.  Et  afin  que 
cette  diflilbtion  &  cette  fihration  fe  fiflent 
mieux  ,  i)  faloit  tenir  en  mouvement  les  cL- 
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frits  du  fang  j  &  continuer  à  en  aider  lé 
dégagement  par  la  chaleur ,  c'eft  pourquoy 
la  Nature  forme  fur  le  cerveau  une  efpece 
de  B.  M.  par  une  infinité'  de  veines  &  d'ar- 
tères qu'elle  y  a  mifcs.  Les  méninges  font 
comme  ces  linges  mouillez  qu'on  met  quel- 
'que  fois  fur  les  alembics  pour  empêcher  la 
difTîpation  de  l'efprit  le  plus  fubtil ,  &  pour 
aider  l'incorporation  de  l'autre  ,  &  la  ma- 
tière folidc  du  crâne  ne  re'pond  pas  mal  à 
celle  dont  les  chapiteaux  fe  forment.  La 
froideur  naturelle  de  toutes  ces  matieies  « 
&  celle  du  cerveau ,  auroit  pu  nuire  à  la  fc- 
paration  de  l'efprit ,  fi  l'on  n'en  avoit  mo- 
déré l'excez  par  le  moyen  dont  on  vient  de 
parler.  On  voit  bien  par  là  pourquoy  la 
couverture  du  cerveau  a  dû  être  offeufc 
pour  la  diftiUation  de  l'efprit  ,  aufîi  bien 
que  pour  la  dcffcnfc  de  fa  fubftance  tendre  , 
mais  on  comprend  aufli  par  là  même  pour- 
quoy tous  les  vaifTcauK  du  cerveau  ,  qui 
dévoient  être  en  grand  nombre  pour  four- 
nir la  matière  de  cette  grande  quantité  d'cf- 
prits  ,  dont  tout  le  corps  a  bcfoin  ,  fc  dé- 
voient aller  rendre  à  fa  partie  cendrée  ,  qui 
en  eft  le  filtre  &  la  matrice. 
'  L'ciprit  ne  s'cft  pas  plutôt  épaifîî  en 
liqueur  à  la  rcncoture  du  chapiteau  p  qu'il 
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Commence  à  diftiller  &  à  couler  par  le  bec 
de  l'alembic  ,  où  Ton  propre  poids  &c  la 
penchant  du  lieu  l'entraînent.  Ainfi  rerpr**: 
animal  n'eft  pas  plutôt  formé  dans  le  ccr-. 
veau,  qu'il  commence  à  couler  par  les  nerfs, 
qui  font  comme  les  becs  de  l'alembic ,  & 
les  organes  qui  le  reçoivent  ,  font  comme 
les  vaiflfeaux  qu'on  y  adapte  pour  le  rece- 
voir, &  qui  pour  cette  raifon  font  nom- 
mez recipiens.  De  forte  que  comme  pcr- 
fonne  ne  s'avife  de  demander  pourquoy 
l'efprit  qui  fe  diftillc  ,  dcfcend  de  luy- mê- 
me du  chapiteau  au  bec  &  au  recipien  : 
aufli  Ton  ne  croit  pas  que  perfonne  ait  pei- 
ne à  connoître  la  caufe  qui  fait  defcendrc 
l'efprit  du  cerveau  dans  les  parties  baffes. 
S'il  fe  trouvoit  quelqu'un  que  la  pente  oii 
cette  liqueur  fe  trouve,  ne  faticfit  pas  ,  on 
pourroit  luy  faire  faire  reflexion  fur  l'eau 
d'une  fource,  qui  fort  d'elle-même  par  di- 
vers canaux  fans  autre  refTort  que  fa  pro- 
pre liquidité,  la  difpofition  du  lieu  ,  &  le 
pifton  de  l'eau  nouvelle  qui  chadc  celle  de 
devant.  Le  cerveau  eft  cette  fontaine  qui, 
fcituée  au  fommet  du  corps  comme  fur  une 
haute  montagne,  fe  décharge  de  haut  en 
bas  par  une  cfpece  de  cafquade  naturelle  » 
le  long  des  canaux  qu'on  nomme  nerfs» 

p  ij 
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par  où  coule  la  liqueur  invifible  des  efprîtsi 
Et  (î  le  vent  fort  d'une  œolipile  fans  autre 
moteur  que  le  feu  qui  rarcfie  l'eau,  &  la 
pouffe  dehors  ,  pourquoy  refprit  de  l'ani- 
mal ,  encore  plus  fubtil  &  plus  remuant  que 
ce  vent  artificiel ,  ne  fortiroit  -  il  pas  du 
cerveau  ,  prene'  par  le  feu  du  fourneau  ani- 
mé ?  Si  l  on  n'e'toit  pas  encore  content  fur 
la  caufe  qui  diftribuërefpiit  en  lobligeaut 
àdefccnire,  on  pourroit  ajouter  à  toutesi 
celles  qu'on  a  propofe'es ,  le  fyftole  des  mé- 
ninges ,  qui  comme  un  reffort  battant  con- 
tinuellement, chaflent  en  bas  l'efprit  par 
leur  contraélion  ,  qui  fait  au  cerveau  ce 
qU'Une  mai;'»  fait  à  une  e'ponge  en  la  pref- 
fan  t  pour  luy  rendre  la  liqueur  qu'elle  a 
hûë 

L'cfprît  ainfi  prcffé  defcend  par  la  pre- 
mière paire  de  nerfs  dans  le  nez  pour 
l'odorat;  parla  féconde,  troificme  &  qua- 
trième, aux  yeux  pour  leur  mouvements 
Se  pour  la  vûë,  par  la  cinquième  &  fixié- 
me  ,  à  la  langue  &  à  1.î  membrane  ,  qui  ta- 
pifTe  toute  la  bouche ,  pour  le  goût  ;  par  la 
feptième  ,  à  l'oreille  pour  l'oiiic  ,  &  par  un 
grand  nombre  d'autres  nerfi ,  à  la  peau  & 
»ux  autres  membranes  qui  foni  l'organe  de 
l'attouchement.   Tous  ces  nerfs  tirant  leur 
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ôrtgîne  des  glandes  >  qui  compofent  la  par- 
tie cendrée ,  où  ils  puifcnt  refpric  qui  s'y 
filtre  ,  &  traverfant  le  corps  calleux ,  les 
canelez  &  la  moêle  alongée,  vont  fortir 
fous  celle -cy,  comme  autant  de  tuyaut 
qu'on  appliqueroit  à  une  fontaine  pour  ei> 
faire  couler  les  eaux  ,  la  Nature  qui  va  tou- 
jours au  plus  facile  autant  que  l'utilité'  le 
permet ,  ayant  voulu  faciliter  par  la  fcitua- 
tion  &  l'origine  de  ces  canaux  la  diftributiott. 
de  la  liqueur  qui  doit  y  couler. 

Cet  efprit  parvenu  aux  organes  des  Cens 
par  les  voyes  qu'on  a  déjà  marquées ,  ca 
eft  repoufle  par  les  objets  fenfîbles  ,  qui 
frappent  les  organes  où  il  eft  contenu.  Cet- 
te liqueur  extrêmement  fubtile  ,  &  fore 
fufceptiblc  d'ébranlenient ,  ne  fçâuroît  étro 
pouflee  tant  foit  peu  de  dehors  en  dedans  , 
qu'elle  ne  rétrograde  avec  une  promptitude 
inconcevable,  &  plutôt  qu'en  un  clin  d'oeil  % 
vers  le  cerveau,  i.  Les  foufres  déliez  &  les 
fels  volatiles  qui  s'élèvent  d'un  corps  odo- 
rant j  allant  pouffer  la  membrane  dont  les 
narines  font  revêtues ,  obligent  Ces  efprits 
à  retourner  jufqu'au  cerveau  »  ou  du  moins 
à  y  étendre  leur  mouvement  par  la  loy  de 
la  continuité.  2.  La  lumière  n'a  pas  plutôt 
frappé  la  rétine  9  que  les  efprits  de  cette  tva^ 
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nique  refluent  par  les  nerfs  optiques,  dont 
elle  n'eft  qu'une  production  ,  &  remon-j 
tent  jufqu'à  leur  fourcc.  3.  Les  fels  des  ali- 
fnens  piquant  ces  nerfs ,  qui  par  leurs  peti- 
tes avances  rendent  la  membrane  interne 
de  la  langue  toute  houpée  &  veloute'e,  en 
font  tremouffer  les  efprits  depuis  cet  orga- 
ïiejurqu'à  l'origine  des  canaux  qui  les  con^ 
tiennent.  4.  L'air  externe  frappant  le  tam- 
bour de  l'oreille  ,  ébranle  l'interne  qui  luy 
eft continu;  &  celuy  cy  par  la  mêine  loy 
de  continuité'  poulTe  le  ncif  de  la  coquille  , 
pour  en  ébranler  les  efprits ,  dont  l'ébran- 
lement s'étend  en  un  moment  jufqu'au  cer- 
veau. 5".  Enfin  tout  ce  qui  fe  touche  im- 
primant quelque  mouvement  aux  efprits 
de  la  peau  &  ^t%  autres  tuniques  ,  les  fait 
recouler  par  les  nerfs  qui  les  y  portent , 
jufqu'au  lieu  d'où  ils  ctoicnt  partis  ,  ou  du 
moins  le  prcflfement  qu'ils  leur  donnent  au 
bout  extérieur  du  nerf,  fe  doit  faire  fcntir 
en  mcme-temps  à  l'extrémité  intérieure, 
comme  l'impulfion  qu'im  aftre  caufe  à  la 
matière  cetherde  s'étend  du  Ciel  jufqu'à  la 
Terre  en  un  inftanc ,  &  comme  un  bâton 
ne  fçauroit  être  ébranlé  à  un  bout ,  que 
fon  mouvement  ne  paffc  incontinent  à  l'aur 
't^e  bout. 
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L'ame  prefcnte  dans  le  cerveau  ,  remar- 
que ces  mouvemens  ,  ou  pour  mieux  dire^ 
à  leur  occanon  elle  eft  détermine'eàpen- 
fer  aux  objets  qui  les  caufent.  Elle  eft 
comme  une  pcrfonne  loge'e  dans  une  mai- 
fon  à  cinq  portes  où  plufîeurs  perfonnes 
vont  hurter ,  à  force  d'obfcrver  la  manière 
en  laquelle  chacun  hurte,  elle  connoîr  à  ce 
figne  la  perfonne  qui  frappe  la  porte.  Ainlî 
l'ame  peut  avoir  (î  bien  remarque'  le  mou- 
vement ou  l'effet  que  chaque  objet  fenfî- 
ble  produit  fur  lorgane  du  fentiment,' 
qu'elle  ne  hefîte  point  à  penfer  à  luy  pac 
cette  occafion  ,  avertie  qu'elle  eft  qu'un 
tel  ébranlement ,  ou  un  tel  changement 
qui  fe  pafTe  dans  le  cerveau  ,  eft  la  produ- 
^ion  d'un  certain  objet.  Si  ce  mouvement 
fe  paffe  dans  les  filets  des  nerfs  dont  tout  le 
cerveau  eft  tiflii ,  l'ame  qui  y  loge  eft  com- 
me l'araignée  ,  qui  fent  le  moindre  branle 
des  filets  dont  eft  compofée  fa  toile  ,  âu 
milieu  de  laquelle  elle  fe  tient.  Mais  fi  les 
cfprits  font  le  fujet  de  ce  mouvement ,  l'a-] 
me  eft  comme  un  hydromauticn  ,  qui  ob- 
ferve  les  l'ondulation  des  eaux  pour  dé- 
couvrir la  caufc  qui  l'excîtc  ,  foit  qu'il  aie 
ctéaverty  ,  ou  qu'il  ait  obfervéluy-méme» 
qu  une  certaine  caufe  donnoit  à  la  liqueur 
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un  tel  (^sranlement.  Cette  explication  roù^ 
le  fur  ce  principe  inconteftable ,  que  U 
prefence  d'un  effet  de'termine  l'obfervateuc 
à  penfer  à  fa  caufe  connue.  On  ne  voit  guè- 
re la  fumée  avec  quelque  attention  j  qu'on 
ne  fe  fouvienne  incontinent  du  feu  qui  la 
produit.  Il  ne  faut  donc  pas  demander 
quelle  reffemblance  il  y  a  entre  ce  figne  & 
la  chofe  qu'il  fignifîe ,  entre  ce  mouvement 
&  les  objets  fenfibles  dont  il  excite  l'ide'e 
dans  l'ame.  De  bonne  foy  ,  eft*ce  la  ref- 
femblance  de  la  fume'e  avec  le  feu ,  qui 
nous  fait  penfer  à  l'un  à  l'occafion  de  l'au- 
tre ?  Point  du  tout.  On  ne  trouve  point 
d'autre  rapport  entre  ces  deux  chofes ,  que 
celuy  de  la  caufe  à  l'effet. 

Et  quoy-que  le  figne  à  l'occafion  duquel 
Tame  pcnfc  aux  objets ,  ne  confifte  que  dans 
le  mouvement ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  les 
fenfations  doivent  e'tre  toutes  fcmblablcs  9 
^ar  comme  il  y  a  diverfes  cfpeces  de  mou- 
vement ,  ainfi  il  y  a  diverfes  manières  âc 
fcntir.  Et  ces  différences  viennent  de  la 
difpofition  de  l'objet  fcnfiblc  ,  &  de  celle 
de  l'organe  qui  en  ett  frappe'.  Autre  eft  U 
ftruélure  de  l'œil  ,  &  autre  celle  de  l'oreil- 
le. Et  les  petits  corps  qui  font  fcntir  la  lu- 
mière i  font  fort  diftaens  de  ceux  qui  don- 
nent 
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hent  la  fenfation  du  fon.  Peut-être  même 
que  les  efprits  qui  font  dans  chaque  orga- 
ne ont  quelque  diverfité  qui  dépend  delà 
difpofition  particulière  du  tuyau  qui  les  y 
mené.  Mais  il  Teroit  difficile  de  donner  à 
ce  problème  une  dccifion  certaine.  Qiioy- 
qu'il  en  (oit ,  chaque  objet  étant  différent 
d'un  autre  en  fii^urc ,  en  quantité' ,  en  mou- 
vement ou  en  la  manière  de  s'appliquer  à 
l'organe  j  doit  donner  aux  efp'tits  qu'il  y 
trouve  ,  une  impreHlon  qui  luy  efl:  particu- 
lière ,  &  déterminer  Tame  qui  obferve  ces 
mouvemens ,  à  penfer  plutôt  à  luy  qu'à  un 
autre.  Toutes  les  ondulations  qui  font  ex- 
citées par  les  objets  d'un  fens  ,  ont  bien 
quelque  chofe  de  commun  ,  qui  font;  coa- 
noître  qu'elles  viennent  de  l'œil  ,  &  non 
de  l'oreille.  Mais  elles  ont  aufli  quelqite 
chofe  de  particulier  qui  les  diftingue  encre 
elles ,  &  qui  détermine  l'idée  ,  ou  la  notion 
vague  &  fpecifique  ,  à  la  particulière  &  in- 
dividuelle. L'amc  ne  s'apperçoit  pas  feule- 
ment que  c'eft  la  lumière  qui  a  caufé  aux 
efprits  le  mouvement  qu'elle  remarque, 
mais  encore  elle  connoît  que  c'eft  la  lumiè- 
re réfléchie  par  un  tel  objet.  On  doit  dire 
la  même  chofe  des  autres  fens. 
•  Leurs  objets  meuvent  tellement  les  c/- 

CL- 
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prits-de  l'animal  immédiatement,  ou  psc 
les  penfées  qui  naiffent  dans  l'amc  à  leur 
occafion  ,  qu'ils  font  obligez,  d'entrer  tan- 
tôt dans  un  nerf  &  tantôt  dans  un  autre, 
&  de  couler  dans  le  fein  de  certains  muf- 
cles  aufquels  leurs  canaux  aboutirent.  Ver- 
fez  dans  la  cavité  àcs  fibres ,  ils  caufent  au 
fuc  artificiel  qu'ils  y  reucontrent,  une  ra- 
rcfadion  extraordinaire  &  fort  prompte, 
qui  gonflant  &  racourcilTant  tous  les  filets 
dont  le  mufcle  eft  tifTu  ,  leur  fait  tirer  & 
mouvoir  la  partie  à  laquelle  tout  ce  faif- 
ccau  de  fibres  fe  termine  par  fon  tendon. 

Mais  fi  les  penfe'es  de  l'ame  donnent 
occafion  aux  mouvcmens  du  corps  ,  ceux- 
cy  de'termincnt  à  leur  tour  l'ame  à  penfer 
aux  objets  qui  les  ont  caufez.  Il  fc  fait  un 
flux&  reflux  perpétuel  des  efprits  qui  cou- 
lent du  cerveau  aux  mufdes ,  &  recoulenc 
des  mufclcs  au  cerveau  ,  pour  y  porter  une 
nouvelle  occafion  qui  dctermiiie  l'ame  à 
refl.echir  fur  l'objet  qui  produit  tous  ces 
mouvemens. 

Les  efprits  ne  peuvent  pas  rentrer  dans 
le  cerveau  fans  paflTer  par  le  tronc  de  la 
inocle  alonge'e  ,  qui  en  efi  la  baze  &  l'ori- 
gine de  tous  les  nerfs ,  mais  les  routes  que 
la  Nature  y  a  tracées  étant  imperceptibles 
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par  leur  petiteffc ,  ne  peuvent  pas  contenir 
cette  quantité'  d'efprits  qui  rend  leurs  on- 
dulations fenfîbles  à  l'ame. 

Elles  ne  commencent  à  s'en  faire  fentir 
que  dans  les  corps  canelez ,  oii  les  tuyaux, 
des  efprîts  font  aflfez  larges  pour  en  conte-, 
uir  une  grande  abondance  ,  par  laquelle 
leurs  mouvemens  deviennent  perceptibles 
à  lame. 

Mais  la  perception  qu'elle  en  a  eft  enco- 
re vague  &  confufe  ;  lame  fçait  de'ja  l'ef- 
pece,  mais  non  pas  l'individu  de  l'objet. 
Elle  apprend  là  que  le  mouvement  couçii 
parles  efprits  dc'pend  d'un  Ton  ,  &  non  pas 
d'une  couleur.  ÎVlais  elle  ne  fent  pas  encore 
fi  c'eft  un  (on  grave  ou  un  Ton  ai<iu ,  ou 
par  quel  objet  particulier  il  a  été'  caufe'. 
Et  parce  que  l'ide'e  que  l'ame  forme  à  l'oc- 
cafion  de  ce  figne  indiftin6i  >  efl:  commu- 
ne à  plufieurs  efpeces  ,  ou  à  plufieurs  indi- 
vidus ,  on  nomme  cette  opération  le  fens 
commun  ;  qouoy-que  les  corps  canelez  y 
ou  ces  e'mincnces ,  qui  font  fcitue'es  au  bouc 
antérieur  de  la  moële ,  puiffent  en  e'cre  le 
fiege  pour  une  autre  raifon ,  qui  confifle 
en  ce  que  cet  endroit  eft  le  rendez-vous 
commun  aux  nerfs  de  tous  les  feus. 

Les  ondulations  que  les  objets  cxciccnt; 
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dans  les  cfprits ,  ou  l'impulfion  qu'ils  leuf 
donnent ,  ne  s'arrêtent  pas  là ,  mais  partant 
dans  cette  partie  du  cerveau  que  fa  terme- 
lé  fait  nommer  le  corps  caHeux ,  elles  y 
deviennent  plus  remarquables  à  l'ame,  leur 
évidence  ou  leur  grandeur  e'tant  proportiou- 
nc'es  à  l'abondance  des  efprirs  qu'elles  y 
trouvent ,  comme  dans  le  baffin  gênerai 
qui  les  reçoit  immédiatement  de  la  partie 
cendre'e  ou  ils  fc  filtrent.  La  clarté  de  l'idée 
que  l'ame  forme  ayant  de  la  proportion 
avec  la  grandeur  de  l'ondulation  ou  du 
figne  ,  qui  luy  en  fournit  Toccafion  ,  celle 
qu'elle  conçoit  dans  le  corps  calleux  i  oij  il 
y  a  beaucoup  plus  d'efprits,  comme  dans 
le  refervoir  &  dans  le  bafifia  de  cette  liqueur 
fubtile  ,  doit  être  fi  grande  &  fi  claire  > 
qu'il  femble  à  l'ame  qu  elle  voit  l'image 
de  l'objet.  De  là  vient  que  cette  fonâiou 
de  l'ame  s'appelle  l'imagination. 

L'ame  taifant  enfuite  reflexion  fur  ces 
idées ,  y  remarque  certains  rapports  par  lef- 
quels  elles  peuvent  être  jointes  ,  &  la  jon- 
é^ion  de  deux  idées  fimples  par  le  verbe 
que  les  Grammairiens  nomment  fubftan- 
tif ,  forme  la  propofition  ,  l'ame  obrcrvanc 
que  l'idée  d'une  cfpece  comprend  tout  ce 
qui  eft  dans  celle  du  genre  ,  les  unit  toutes 
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3eux  dans  une  propofition  affirmative ,  af- 
feurant  de  Thomme  qu'il  eft  un  animal, 
parce  qu'elle  ne  trouve  rien  dans  la  Natu- 
re de  lanimal ,  qui  ne  foit  dans  celle  de 
l'homme.  Apre's  avoir  lie'  l'idée  de  l'animal 
avec  celle  de  l'homme  ,  elle  remarque  que 
cette  dernière  eft  toute  contenue*  dans  la 
Nature  particulière  de  Pierre  ,  &  les  a(Tem- 
ble  encore  pour  la  même  raifon  dans  cette 
féconde  énonciation  ,  Pierre  eft  un  hom- 
me. En  forte  que  l'ide'e  de  l'animal  fe  trou- 
vant jointe  avec  celle  de  Pierre  par  le  mo- 
yen de  celle  de  l'homme ,  on  les  unit  dans 
cette  troifie'me  propofition  ,  Pierre  eft  un 
animal ,  &  c'eft  de  l'aftemblage  de  ces  trois 
propofitions  que  ce  raifonncment  refulte. 

Uhomme  efl  un  animal , 

Pierre  efl  un  homme , 

Pierre  efl  donc  un  animal. 

Où  l'on  voit  ride'e  de  Pierre  jointe  à 
celle  de  l'animal  par  celle  de  l  homme , 
qui  a  de  la  liaifon  avec  l'une  &  l'autre.  Le 
raifonnement  n'eft  donc  autre  chofe  que 
l'union  de  deux  termes ,  ou  de  deux  idées , 
dont  la  liaifon  ne  paroît  pas  d'abord  ,  par 
le  moyen  d'un  terme  moyen  ,  ou  d'une 
idée  moyenne ,  qui  a  un  plus  villblc  rap- 
porc  à  l'un  &  à  l'autre. 
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Si  le  mouvement  d'efprit ,  qui  fait  naP 
trc  toutes  cçs  ide'es  dans  lame ,  eft  aflez 
fort  pour  parvenir  jufqu'à  la  plus  haute  par- 
tie du  cerveau  ,  à  qui  fa  couleur  a  donné 
le  nom  de  partie  cendrée  ,  il  y  laiffe  une 
trace  de  fort  pafTage ,  dans  laquelle  les  ef- 
|)rits  ne  fçauroient  plus  paffer  fans  repren- 
dre le  même  mouvement ,  ou  la  même  mo- 
dification ,  qu'ils  avoient  la  première  fois 
qu'ils  l'ouvrirent,  &  fans  déterminer  l'ame 
à  penfer  à  l'objet  qui  l'avoit  caufé.  C'eft 
dans  cette  féconde  formation  d'une  idée 
en  l'abfence  de  fon  original  ,  que  confiftc 
la  fonélion  de  la  mémoire. 

On  eft  paffé  fort  fuccin£lement  fur  les 
a6iiaiis  animales  ,  pour  ne  pas  repeter  ce 
qu'on  en  a  die  ailleurs.  Ou  s'eft  contenté 
d'en  donner  un  abrégé  fort  fuccint  >  parce 
qu'on  a  cru  qu'il  fuflîfoit  au  deffcin  qu'on 
a  de  donner  de  la  vie  de  Tanimal  uncidéc 
dégagée  des  fuperfluitezfchoîaftiques. 

Mais  l'efprit  curieux  ne  fe  contente  pas 
de  fçavoir  la  manière  en  laquelle  l'animal 
vit ,  il  veut  encore  apprendre  comment  il 
meurt.  L'hiftoire  eft  incomplète ,  fi  elle 
ne  marque  la  mort  de  celuy  qui  en  fournit 
le  fujet.  Et  celle  de  l'animal  ne  fcroit  pas 
achevée  j  fi  elle  ne  parloit  de  fa  mort,^ 
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^ul  doit  être  la  matière  de  la  troifie'mc 
Sedion ,  ou  de  la  dernière  partie  de  ce 
traite'. 


SECTION    IIIo 

De  la  Mort  de  ranimai, 

LE  s  Poètes  ont  mis  une  faux  à  la  main 
de  Saturne  ,  pour  fîgnifiier  qu'il  n'efl 
point  de  corps  dans  ce  monde  qui  fôità 
l'épreuve  du  temps.  Les  rochers ,  les  mar- 
bres j  le  diamant  même  le  phis  dur  de  tous 
les  corps  ,  perdant  continuellement  de  leur 
propre  fubftance  ,  ne  peuvent  durer  qu'un 
certain  temps  ,  n'ayant  pas  un  nombre  in- 
fini de  parties.  Si  ces  compofez  dont  les 
principes  fembîent  e'tre  dans  un  repos  par- 
fait >  &  dans  une  étroite  liaifon ,  ne  font 
pas  exempts  de  cette  fatalité  3  le  corps  ani- 
mé dont  toutes  les  parties  font  dans  un 
mouvement  continuel,  &  dont  la  confer- 
vation  dépend  d'une  parfaite  correfpon- 
dance  entre  toutes  fcs  parties ,  qui  peuvent 
être  fi  facilement  brouillées ,  &  que  leur 
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^elicateffe  inexprimable  expofe  â  une  înfîJ 
nité  d'accidens ,  n'eft-il  pas  plus  pre's  de  fa 
ruine  que  tous  les  autres  corps  ?  Une  ma- 
chine fe  détruit  par  fon  propre  ufagc  ,  fes 
jointures  s'ufent  ,  fes  parties  fe  rompent, 
les  reflbrts  s'afFoibliflcnt  ou  fe  démontent, 
le  de'faut  d'un  feul  membre  en  brouille  tou- 
te rœconomic.  Le  corps  de  l'animal  eft 
une  machine  bâtie  avec  un  artifice  divin  > 
compofe'ede  parties  extrêmement  fragiles  , 
mué"  par  un  grand  nombre  de  refforrs ,  que 
leur  dclicatefle  rend  pour  la  plufpart  invi- 
fibles.  Mais  pour  ne  parler  encore  que 
des  parties  vifibles  >  qui  ne  s'étonnera  que 
tant  de  vaifleaux  déliez  comme  des  che- 
veux ,  tant  de  petites  veines ,  d'artères,  de 
veines  laélées  ou  lymphatiques ,  foient  (î 
long- temps  à  l'épreuve  de  lebullition  ,  de 
la  rarefaélion  &  de  rimpetuofîcé  du  fang 
&  des  efprits  qui  y  paffcnt.  Cette  humeur 
fougueufe  cherche  par  tour  quelque  iffiië  ; 
enflée  de  Ces  efprits  &  de  fes  foufres  raré- 
fiez î  elle  caufc  fouvent  une  grande  tenfioii 
aux  vaiffeaux  qui  la  contiennent.  Et  fi  le 
vin  &  la  bicre  font  crever  par  leur  ébullition 
les  plus  fortes  bouteilles ,  &  les  tonneaux 
même  ,  n'cft-ce  pas  une  merveille  que  des 
canaux  aufli  foibles  que  ceux  qui  portent 

le 
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it  fang  ,  dont  les  fermentations  font  encore 
plus  violentes, reliftent  à  leur  impetuofité? 
Dans  quel  dangern'cft  donc  pas  la  machi- 
ne hydraulique  de  laninial,  de  perdre  par 
la  rupture  de  quelque  tuyau  ,  la  liqueur  qui 
fait  joiier  tous  fes  rcfTorts  ?  Des  qu'un 
grand  tuyau  de  Verlailles  crevé  ,  toutes  ces 
machines  que  les  eaux  faifoient  auparavant 
agir,  demeurent  fans  aélion  &  fans  mouve- 
ment ,  à  caufe  de  la  communication  que 
tous  ces  canaux  ont  cntr'eux  :  &  dés  qu'un 
vaifTeau  confiderablc  eft  ouvert  dans  le  corps 
«nimé,  toute  la  liqueur  qui  faifoit  aller  fes 
refforts  ,  fe  perdant  par  cette  brèche,  l'ani- 
mal eft  fans  force  &  fans  vie.  C'eft  un  mou- 
lin à  eau  qui  s'arrête ,  de's  que  le  torrent  qui 
le  faifoit  moudre  eft  tary  ou  diverty  ail- 
leurs. 

L'e'levation  des  humeurs  bouillonnantes 
cft  bien  la  caufe  la  plus  ordinaire  de  cet 
épanchement.  Mais  combien  de  fels  acres 
n'y  a-t'il  pas  dans  le  fang,  qui  comme  au- 
tant de  lancettes ,  percent  les  membranes 
deces  vaifleaux?  Ce  font  autant -de  rafoirs 
affilez  que  le  torrent  de  la  circulation  pouf- 
fe contre  les  tuniques ,  qui  en  font  de'chi- 
re'es. 

Mais  quand  toute  la  maflTe  du  fang  de- 
meureroic  toujours  renfermée  dans  les  ca- 
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naux ,  fans  y  faire  aucune  brèche  pat  fort 
îrapetuofité ,  ou  par  Ton  acrcté ,  fi  quelque 
obftaclc  en  arrête  le  cours,  toutes  les  fon- 
élions  de  la  machine  animée  ne  font- elles 
pas  fufpenduës  v  Et  quelle  merveille  n'eft- 
ce  pas  qu'un  fi  grand  nombre  de  canaux 
puiflfent  dt-meurei  fi  longtemps  libres  de 
tout  embarras  ?  Il  ne  faut  pour  ainfi  dire 
qu'un  atome  pour  boucher  la  cavité  de  la 
plufpart  d'entr'eux ,  &  cependant  il  entre 
dans  le  corps  animé  quantité  d'alimens 
groflfîers ,  qui  ne  fourniffant  qu'un  fuc  épais, 
doivent  rendre  bourbeux  le  ruiffeau  de  la 
circulation;  &  la  meilleure  nourriture  mal 
diviféc  par  le  foible  dilTolvant  de  Tcftomach, 
ne  peut  fournir  qu'une  matière  d'obftru- 
âions ,  qui  comme  autant  de  digues  ,  s'op- 
pofeni  à  la  circulation  des  humeurs.  Qui 
eft-ce  qui  ne  frémit  à  la  vùë  de  ces  petits 
trous  par  où  le  fang  doit  entrer  ou  fortir 
du  coeur ,  &  qui  ne  fçiuroient  fe  fermer  un 
moment,  fans  que  l'animal  meure  ?  Unfel 
acre  ne  fçauroit  percer  le  moindre  vaiflfeau 
prés  du  cœur,  de  Taorte  ou  de  la  veine  ca- 
ve ,  fansverfcren  peu  de  temps  tout  le  trc- 
for  de  la  vie,  &  toute  l'huile  fans  laquelle 
la  lampe  vitale  s'éteint.  Qui  cft  ce  qui  ne 
tremble  à  la  confiderntion  des  membranes 
Reliées  du  poumon  >  &  de  tant  de  coilcâ 
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plus  foibles  encore  que  celle  de  l'araignée  » 
qui  ne  fçauroienc  pourtant  e'tre  déchirées 
lans  nous  expofer  au  dernier  danger  ?  La 
more  glîffe  dans  nôtre  corps  par  la  moindre 
ouverture  q^i  fe  fafle  dans  ce  vifcere  ;  le  plus 
petit  vaiffeau  rompu  y  eft  une  brèche  irré- 
parable, par  laquelle  le  dernier  enneiny  en- 
tre infailliblement.  Et  la  foiblefle  de  ces 
tuyaux  comparée  à  la  force  des  caufes  qui 
l'attaquent ,  fait  regarder  leur  confervation 
&  nôtre  vie  ,  qui  en  dépend ,  comme  un 
miracle  continuel. 

Mais  la  rupture  d'un  vaiffeau  dans  ce 
vifcere  délicat ,  n'eft  pas  toujours  neceflfaire 
pour  donner  la  mort  à  l'animal ,  une  feule 
gouie  de  fang  répandu  dans  le  cerveau  pac 
la  dilatation  de  quelque  tuyau  ,  fufïît  pour 
y  former  un  abfcez  incurable  ,  &  même 
pour  luy  caufer  une  mort  fubite ,  fi  cette 
petite  quantité  d'humeur  extravafée  tombe 
furie  nerf  du  cœur,  ou  fi  la  moindre  gonte 
d'eau  ou  de  ferofité  ,  qui  ne  manque  jamais 
dans  le  cerveau,  coulant  dans  ce  petit  ca- 
nal ,  en  bouche  la  cavité.  Un  rayon  du 
Soleil  perçant  une  nue,  ou  paflant  par  une 
petite  ouverture,  eft  capable  d'exciter  dans 
la  tête  une  ébuUition,  qui  rompant  le  moin- 
dre vailTeau ,  tue  l'homme  le  plus  robufte, 

La  delicatefle  des  vaifleaux  lymphatiques 
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Bc  des  veines  laiSlées  les  expofanc  au?c  mc<i 
mes  accidetis  ,  met  aufTi  la  vie  de  l'ani- 
mal dans  un  danger  évident.  Une  infinité 
de  caufes  qui  peuvent  arre'ter  le  cours  de 
ces  liqueurs  qui  roulent  dans  le  corps  ani- 
mé, peuvent  arrêter  auffl  ccluy  de  fa  vie. 
La  comprefîîon  de  quelque  corps  exrerieur^ 
de  quelque  tumeur  ou  de  quelque  autre 
obftacle,  la  contraéiion  convulfive  de  ces 
anneaux  nerveux  qui  les  environnent ,  l'era  - 
barras  de  quelque  corps  groflîer  qui  en 
bouche  la  cavité,  la  propre  épaifîeur  de  la 
liqueutméme  qui  y  coule  ,  toutes  ces  cau- 
fes, &  plufieurs  autres  dont  le  dénombre- 
ment feroit  ennuyeux ,  peuvent  ôtet  à  l'ani- 
mal la  vie ,  qui  dépend  de  la  circulation  de 
ces  humeurs.  La  petiteffe  de  leurs  canaux 
f^it  aflez  voir  qu'il  ne  faut  pas  des  corps  fort 
gros  pour  en  fermer  le  paffage  ;  &  fi  l'oa 
voyoit  quelque  fois  celuy  qui  a  caufé  U 
mort,  on  auroit  bien  de  la  peine  à  trouver 
de  la  proportion  entre  un  d  grand  eflfet& 
une  fi  petite  caufe.  Que  la  ftruéîure  de  nô- 
tre machine  eft  délicate  &  fragile  !  il  ne 
faut ,  pour  ainfi  dire ,  qu'un  grain  de  fable 
pour  en  décraquer  tous  les  reflbrts  ,  pour 
en  démonter  toutes  les  parties ,  &  pour  en 
troubler  route  loeconomie,  fans  laquelle 
eUe  ne  peut  fubfifter  un  moiîîcnt  ;  &  il  n'y 
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$.  que  cette  main  toute-puifTanteqnilabâ- 
ïic,  qui  puifle  la  conlërver.  Qu'on  ne  s'é- 
conne  plus  de  la  brièveté ,  mai5  plutôt  de 
la  langueur  de  fa  dure'e.  Nocre  vie  eft  donc 
«n  miracle  continuel"  Un  effet  qui  deman- 
de le  concours  de  plufieurs  caufes ,  cft  or-» 
dinaircment  difficile,  tantôt  il  y  er.  man- 
que quelqu  une  ,  tantôt  elles  ne  Te  trou-s 
vent  pas  dans  cette  juftc  proportion,  ou 
dans  ce  parfait  concert ,  qui  les  doit  unifo 
Et  la  fanté  de'pend  d'un  nombre  prefquc 
infini  de  caufes.  i.  Chaque  partie  doic 
avoir  fa  ftru6lure  particulière  ,  fans  laquelle 
elle  ne  fçauroit  faire  fes  fondions.  Une 
montre  eft  démontée ,  dés  qu'une  de  fes 
parties  a  perdu  la  figure  qu'elle  doit  avoir. 
2.  Ses  refforts  ne  vont  plus ,  dés  qu'ils  font 
fortis  de  leur  arrengemcnt  naturel  ;  &  ceux 
qui  compofent  la  machine  animée  ,  s'arrê- 
tent ou  fe  détraquent  dés  qu'un  d'eux  eft 
hors  de  fa  fcituation  ordinaire.  Et  d'où 
vient  qu'ils  y  demeurent  fi  long-temps? 
Gomment  peuvent-ils  foûtenir  l'effort  d'une 
infinité  de  caufes  qui  tachent  de  les  en  tirer  ? 
Comment  cft-ce  que  tant  de  mouvemens 
ou  continuels  ou  violens,  les  biffent  fi  ionç^- 
temps  en  leur  place  ?  Cette  admirable  iiai- 
fon  que  Dieu  a  mife  entr'eux,  contribué 
fans  doute  beaucoup  à  leur  confcrvatiou. 
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Mais  d'où  vient  que  des  liens  fi  foiblesre^ 
fîftcnc  un  jour  à  des  caules  fi  puiffantes  t 
qui  s'efforcent  de  les  rompre  ?  Une  toile 
d'araigne'e  n'eft  pas  plus  ficile  à  de'chircri 
que  la  plufpart  de  nos  membranes.  Ces  toi- 
les font  tilTuêi  d'un  fil  fi  délié  ,  qu'il  femble 
n'être  pas  à  l'épreuve  de  la  moindre  vio- 
lence. Les  tifTus  les  plus  fins ,  font  les  plus 
aifez  à  rompre  pour  la  delicateffe  de  leurs 
principes  :  &  les  machines  hydrauliques, 
qui  font  compolées  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  tuyaux  ,  font  les  plus  fragiles ,  &  les 
To  plus  fujettes  au  defordre.  Nôtre  corps  n  eft 
<r&)/!/st  qu'un  aflfemblage  d'une  infinité  de  tuyaux  , 
^^^f.  dont  la  fragilité  n'eft  prefque  pas  conceva- 
poo;'.  ^J^-  î>^  l^  delicateffe  &  la  pctiteffe  de  ce 
B'm.  nombre  infini  de  vaiffeaux  capillaires  faic 
peur  à  ceux  qui  fçavenc  que  leur  vie  dépend 
de  la  refiftance  qu'ils  doivent  faire  à  plu- 
fieurs  violentes  caules,  qui  ne  ceffent  d'a- 
gir contr'eux,  quelle  crainte  ne  doivent-ils 
pas  avoir  pour  leur  vie,  quand  ils  confinè- 
rent qu'outre  ces  vaiffeaux  délier  comme 
des  cheveux  ,  leur  corps  en  a  beaucoup 
d'autres  que  leur  petitcffe  rend  invifibles, 
&  mille  fois  plus  fragiles.  La  chair  des  unif- 
cles  n'eft  qu'un  tiffu  de  tuyaux  ,  qu'on  nom- 
me fibres ,  où  coulent  l'efprit  animal  &  le 
{)xc  artériel ,  pour  les  ufagcs  marquez  ail- 
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ItSurs.  Les  vaiffeaux  du  fang  ,  du  fuc  ner- 
veux ,  de  la  lymphe  ,  &  de  la  rofce  qui  s'ex- 
hale en  fueur , augmentent  bien  ce  faifccau, 
mais  ils  n'en  font  pas  le  principal  tiffu.   Ce- 
pendant la  confetvation  de  ce  membre  dé- 
pend de  celle  de  ces  parties ,  dont  l'extrc- 
mc  fragilité  le  menace  à  tous  momens  d'une 
ruine  fubite.  Le  tendon  même  ,  la  partie 
du  mufcle  la  plus  folide,  n'eft  qu'un  corn- 
pofé  de  plufieurs  tuyaux  oii  l'efprit  animal 
eft  garde ,  pour  couler  de  là  dans  les  fibres 
des  mufcles,  aufli  fouvent  qu'il  en  eft  be- 
foin.  L'abondance  de  ces  efprits  qu'il  con- 
tient, luy  donne  un  fentiment  fi  vif,  qu'il 
ne  peut  pas  fouftrir  la  moindre  irritation. 
Une  piqiieure  d'éplinguedans  cette  pattie, 
jette  tout  le  corps  dans  une  grande  convul- 
lîon.   Une  fi  petite   caufe   produit  encore 
plus  facilement  ce  furprenanr  eftet  fur  le 
nerf,  ou  fur  les  membranes  qui  donnant  le 
fentimenc  à  toutes  les  autres  parties ,  doi- 
vent être  elles-mêmes  beaucoup  plus  fenfî- 
bles.  Le  nerf  eft  une  corde  tiffuë  de  plu- 
fieurs filets  ,  très-faciles  à  rompre  ,  il  eft 
vray  que  l'union  leur  donne  beaucoup  de 
force,  puis-qu'un  enfant  pourroit  couper 
tous  les  filets  d'une  corde  que  cent  horn- 
tnes  ne  fçauroient  rompre.  Mais  ces  fibres 
dont  le  nerf  eft  tiffu,  fe  fepatanc  à  leur  infec- 
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tion  dans  les  parties  qu'ils  animent ,  re^ 
tombent  dans  le  danger  d  ecre  rompus  au 
moindre  cftort.  Il  faut  pourtant  que  ces 
filets  fragiles  rcfiftcnt  â  l'impetuofité  dc$ 
efprits ,  &  à  la  violence  des  mouvemens  ex- 
térieurs. Le  torrent  des  efprits  eft  un  vent 
impétueux ,  capable  de  brifer  tout  ce  qui 
s'oppofe  à  fon  paffage  :  &  fi  les  plus  forts 
cordages  d'un  navire  fe  rompent  par  la 
violence  d'un  orage ,  quelle  merveille  n'eft- 
ce  pas  que  les  filets  des  nerfs  ne  foient  pas 
rompus  par  la  tempête  qui  s'eleve  louvent 
dans  les  efprits  ?  Car  les  cordes  d'un  bâti- 
ment ne  font  pas  plus  rudement  fecouées 
par  la  plus  violente  tempête,  que  les  nerfs 
par  une  convulfion  générale.  On  n'eftpas 
furpris  que  les  cables  refiftent  quelque  fois 
à  la'  violence  de  l'orage ,  mais  fi  les  plus  pe- 
tites cordes  demcuroient  entières  après  une 
grande  lempe'te,  on  feroit  dans  une  agréa- 
ble furprife.  Et  qui  ne  s'e'tonnera  que  non 
feulement  les  gros  nerfs  tiennent  bon  con- 
tre les  mortelles  fecouffes  d'une  convulfion 
univerfelle,  mais  qu'encore  les  plus  petits 
filets  nerveux  n'en  foufrent  pas  la  moindre 
brèche?  Les  efprits  qui  font  la  convulfion  , 
ne  font  pas  feulement  comme  un  tourbil- 
lon de  vent,  qui  abat  &  qui  romptource 
qu'il  trouve  fur  fon  palfagc  ,  ih  font  encore 

comme 
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«omme  une  mine  dont  U  violente  explofiort 
fait  un  fracas  qu'on  ne  fçauroit  croire  fans 
l'avoir  veu.  Comment  eft  ce  donc  que  la 
rarefaélion  prodigieufc  &  fubite  de  cette 
poudre  à  feu  ,  qu'on  nomme  1  cfprit  ani-] 
lîial  5  ne  fait  pas  crever  les  nerfs  qui  là 
contiennent  ?  Les  canons  de  fonte  ne  peu- 
vent pas  quelque  fois  refiftcr  à  Timpetuo- 
fîté  de  ce  mobile ,  8c  les  nerfs  fi  délicats  & 
û  mois  5  refiftent  à  un  torrent  qui  n'cft  guè- 
re moins  impetueuv.  Mais  pour  rendre 
plus  vifible  le  fujet  de  nôtre  c'tonnement  ^ 
qu'on  découvre  un  nerf  dans  un  animal  vi- 
vant, qu'on  le  pique  tant  folt  peu ,  ou  qu'ori 
l'irrite  par  un  attouchement  un  peu  rude  , 
&  l'on  verra  d'abord  l'animal  entrer  en  con- 
Vulfion.  Comment  eft- il  poflible  que  de 
■tant  de  vapeurs  ou  d'humeurs  acres ,  dç 
tant  de  fels  corrofifs ,  ou  de  tant  d'efprits 
longeans  qui  font  dans  nôtre  corps ,  nul 
ne  donne  la  moindre  atteinte  à  quelqu'un 
des  nerfs  ?  D'oij  vient  que  la  convulfion 
n*eft  pas  prefque  auflt  ordinaire  à  l'animal 
que  le  mouvement  naturel  même  ?  Si  ces 
principes  corrofifs  ne  le  trouvent  pas  toû-' 
jours  dans  nôtre  corps  ,  d'où  vient  que 
pendant  la  gale ,  ou  dans  cet  ulcère  uniJ 
ferfd  qu'on  nomme  UdrcciÇ|  oii  le  âng 


15e       Histoire 

eft  prefquc  auflTi  corrofif  que  l'eau  forte  a 
les  nerfs  continuellement  irritez  >  ne  font 
pas  dans  une  convulfion  continuelle?  Les 
membranes  ,  qui  les  couvrent ,  infiniment 
fenfibles ,  ne  devroient  -  elles  pas  fentir  la 
pointe  àes  fels  acres ,  dont  les  humeur» 
font  charge'es  ?  Peut  -  e'tre  que  ces  fels  ne 
font  pas  portez  aux  nerfs.  Mais  le  torrens 
de  la  circulation  qui  les  entraîne  ,  ne  les  y 
mene-t'il  pas  ?  Quel  eft  le  nerf  qui  n'a  fon 
artère  &  fa  veine,  canaux  ou  roule  le  ruif- 
feau  du  fang  ?  Et  fi  cet  objet  qui  fe  fait  d 
vivement  fentir  aux  autres  membranes,  eft 
appliqué  à  l'organe  du  fentiment  le  plus 
vif,  &  le  plus  délicat ,  comment  fe  peut-il 
faire  qu'il  ne  luy  caufe  des  frififons  &  des 
tremouffemens  ?  Le  moindre  fétu  entrant 
dans  l'œil  ,  excite  une  douleur  infiiporta- 
ble  )  &  le  nerf  auquel  l'œil  8c  les  autres 
parties  doivent  leur  fentiment ,  ne  fenti- 
roit-il  pas  l'application  d'un  objet  violent? 
L'extrême  fenfibilité  de  l'enveloppe  met 
donc  le  nerf  dans  un  grand  danger  de  con- 
vuTfion ,  mais  la  mollcffe  de  fa  propre  fub- 
ftance  ne  l'eypofe  pas  à  un  moindre  péril. 
C  eft  une  moclc  tres-aife'c  à  divifcr  ,  c'eft 
une  pâte  qui  fe  fond  à  Tair.  De'veloppcz  un 
nerf  de  cette  prôdudlion  de  la  dure  Se  pie 
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mère  ,  dont  la  Nature  l'environne  pour  le 
de'fendre  des  injures  externes  ,  il  s'ccoulera 
bien-tôt  en  eau.  Quelle  fermeté'  peut  avoir 
une  machine  dont  les  parties  foit  liées  par 
des  cordes  fi  fragiles  ,  quoy-qu'cllcs  foienc 
fujettes  à  des  mouvemens  trcs-violens.  En 
un  mot,  les  nerfs  font  de  la  même  pâte, 
ou  pour  mieux  dire  ,  de  la  même  cire  que 
le  cerveau  ,  qui  eft  redevable  de  fa  confi- 
ftance ,  aux  méninges  ,  qui  l'enveloppent. 
Ce  n'cft  pas  feulement  une  cire ,  c'eft  enco- 
re une  cire  arrofe'e  &  ramollie  par  quanti- 
té d'humiditcz  »  qui  le  font  nommer  des 
Latins  j  T^ituitét  motropoHs  ,  ou  Cerebrum 
cjuajî  cereum  i  &  des  Grecs ,  Knpotlîpvav^ 
FavHs  irriguHS,  une  cire  fort  détrempée. 
En  effet ,  les  Anatomiftes  fçavent  que  le 
cerveau  nud  ne  peut  pas  demeurer  long- 
temps à  l'air  fans  fe  ramolir  ,  jufqu'à  n'être 
plus  maniable  ,  foit  que  l'humidité  de  l'air 
augmente  la  fienne,  ou  que  les  fels,  qui 
luy  donnent  le  peu  de  confiftance  qu'il  a  , 
fe  fondent  à  l'air  j  comme  la  plufpart  des 
fels.  Quoy-qu'il  en  foit,  n'eft-il  pas  mer- 
veilleux qu'une  partie  aufll  tendre  puifl'e 
refifter  fi  long  temps  aux  mouvemens  vio- 
lens  ,  que  les  efprits  y  font»,  &  à  la  pointe 
des  fels  acres  toujours  prêts  à  y  faire  quel- 
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que  brèche  ?  Comment  peut- elle  tenir  bo£ 
contre  les  explorons  prodigieufes  qu'y  fouf^ 
frenc  quelque  fois  les  efprits  chargez  d'ime 
quantité  cxceOlve  de  nitrc  &  de  foufre  s 
principes  de  la  poudre  à  canon ,  qui  ne  dc- 
vroicnt  faire  guère  moins  de  fracas  dans  les 
corps  qui  font  animez  ,  que  dans  ceux  qui 
Me  le  font  pas  ?  Une  boule  de  cire  fera-t'clle 
à  l'e'preuve  d'une  mine  qui  enlevé  les  mu- 
railles d'une  ville  ,  ou  une  citadelle  entiè- 
re ?  Ce  cerveau  mol  comme  il  cft  t  ne  de- 
vroit-il  pas  crever  en  mille  endroits ,  pour 
donner  ifiuë  à  un   mobile  (î  impétueux  ? 
11  eft  vray  que  l'aconomie  en  eft  fort  trou- 
ble'e  >  de  là  vient  que  les  épileptiques  danç 
la  téîe  de  qui  ec  defordre  fe  paflc  j  devien- 
nent hebetez.    Les  routes  des  efprits  s'y 
brouillant ,  ils  ne  peuvent  plus  faire  leurs 
mouvemens  accoutumez  pour  les  fondrions 
animales.  Mais  je  fuis  furpris  que  ce  de- 
fordre n'arrive  plus  fouvent.  Car  fans  par- 
ler de  la  facilité  avec  laquelle  la  caufe  dé 
CCS  explofions  fc  peut  amaflèr  dans  l'ani- 
mal qui  refpire  continuellement  le  nitrc 
avec  Fair ,  &  qui  en  prend  avec  Teau  ,  & 
même  dans  (çs  alimens  folides  ,   qui  en 
font  pleins ,  auffi  bien  que  de  foufre ,  on  a 
peine  à  compreHdrç  comment  les  tempêtes 
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continuelles  j  que  les  paffions  excitent  dan» 
les  efprits  ,  ne  bouleverfent  tout  l'ordre  & 
l'arrengemcnt  du  cerveau  ,  dont  les  parties 
font  fi  molles.  Des  tuyaux  de  pâte  ou  de 
çircj  ticndroient-ils  bon  contre  le  flux  8(. 
reflux  de  l'Euripe  ?  Gr  il  eft  certain  que  les 
efprits  de  l'homme  font  encore  plus  agitez 
que  les  ondes  de  ce  détroit ,  &  que  les  ca- 
naux dans  lefquels  ces  flots  roulent ,  n  oa8 
pas  plus  de  fermeté'  que  la  pâte  ou  la  cire' 
Je  ne  m'c'tonne  donc  pas  qu'un  perc  foie 
mort  de  joye  en  apprenant  que  fon  fils 
avoit  remporta  le  prix  aux  jeux  Olympi- 
ques. Ses  efprits  entrèrent  dans  un  Ci  grand 
mouvement,  qu'ils  renverfcrent toute Toe- 
conomie  du  cerveau ,  car  j'aurois  peine  à 
croire  que  leur  dififipation  en  fût  la  feule 
caufc  ,  &  paffant  de  leurs  canaux  dans  ceux 
qui  portent  le  fang  ,  ils  le  firent  tellement 
bouillonner  &  raréfier ,  que  quelque  vaif- 
feau  en  creva  dans  la  poitrine  où  c'toit  la 
plus  grande  ébullition.  Mais  je  fuis  farprÎ8 
que  cet  accident  tragique  ne  fuive  toute» 
les  violentes  paffions.  Quand  la  coîcre  met 
le  feu  aux  fbufres  de  la  bile  ,  &  fait  extraor- 
dinairement  bouillir  le  fang  danslefoye, 
dans  le  coeur  ,  dans  le  poumon  >  &  dans  le 
îeile  du  corps ,  d'où  vient  que  les  artcres 
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&  les  veines  délie'es  comme  des  cheveux  i 
ou  celles  que  leur  petitefle  de' robe  à  la  vûë  j 
font  à  l  e'preuve  d'une  fi  violente  ébullition? 
Des  bouteilles  ,  ou  des  tuyaux  faits  avec 
Ja  toile  d'araigne'e  ,  foûtiendroient-ils  l'ef- 
fort du  vin  ou  de  la  bière ,  qui  font  dans 
leur  plus  haut  degré  de  fermentation  ? 
Mais  les  humeurs  ne  font  pas  le  fujet  des 
pins  grands  mouvemens  que  cette  paiîîon 
excite  ,  &  leurs  vaiifeaux  ont  encore  quel- 
que ferm-'-tc' ,  en  comparaifon  de  ceux  où 
les  efprits  foufiflvnt ,  les  efprits  ,  dis  je  ,  qui 
dans  le  grand  feu  de  la  pafiTion ,  fouffrent 
des  agitations  ,  qui  palfent  l'imaginatiori 
h  plus  hardie.  Et  fi  l'on  joignoit  à  cette 
inconcevable  impetuofité  la  foiblefTe  inex- 
primable des  canaux  dans  lefqucls  ils  cou- 
rent ,  on  feroit  dans  une  crainte  continuel- 
le de  la  mort ,  &  l'on  avoiieroit  que  nôtre 
vie  eft  un  très -grand  miracle. 

La  cavité' imperceptible  de  ces  tuyaux  , 
qui  ne  fçauroient  e'tre  bouchez  fans  danger» 
augmente  nôtre  frayeur.  La  moindre  goûte 
d'eau  coulant  dans  le  nerf  du  cœur ,  cft 
capable  déteindre  le  feu  de  nôtre  vie,  en 
empêchant  que  li  flamme  fubtile  de  l'ef- 
prit  ne  l'aille  encictcnir  dans  le  cœur.  Un 
atom«  fermant  ce  palfagc  étroit ,  détraque 
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&  arrête  tous  les  reflbrts  de  la  machine  vi- 
vante ,  &  la  fait  tombi-r  à  terre  fans  vie  & 
fans  mouvement.  Ce  nerf  cft  le  fil  auquel 
tiennent  toutes  nos  cfperancrs  temporelles  , 
Omnia  funt  hemimtm  te  nui  fendentia  flo  ; 
c*eftceluy  que  l'inexorable  Atropos,  ou  la 
mort  romp  à  la  fin  de  nos  jours.  Mais  on 
peut  périr  fans  fa  rupture,  il  fufiit  que  fa 
cavité  foit  bouchc'e  par  quelque  partie  g^of- 
fiere ,  il  ne  faut  qu'un  grain  Je  fable ,  ou 
la  moindre  himiidité.  Er  cependant  à  l'ori- 
gine de  ce  nerf,  il  y  a  toujours  dix  fois  plus 
d'eau  qu'il  n'en  faudroit ,  pour  caufer  cette 
obftruéiion  >  puifque  le  ventricule  du  cer- 
velet ,  d'où  il  Tort  eft  prefque  toujours  plein 
de  ferofitez.  Par  quelle  merveille  eft  -  ca 
que  cette  eau  délie'e  ne  pénètre  &  ne  def- 
ccnd  pas  dans  le  nerf  du  cœur,  duquel  elle 
eft  fi  près ,  qu'on  peut  dire  fans  hyperbole, 
qu'entre  la  vie  &  la  mort  il  n'y  a  pas  plus 
de  deux  ou  trois  lignes  de  diftance?  Ce  dan- 
ger eft  d'autant  plus  à  craindre ,  qu'il  eft 
toujours  prefcnt ,  &r  peut  ôter  la  vie  en  un 
jnftant  ,  mais  il  n'eft  pas  le  plus  ordinaire 
de  ceux  qu'on  cour?  du  côté  du  cerveau. 

Les  méninges  qui  font  deftinées  à  fa 
confervation,  font  fouvenr  caiifc  de  fa  perte* 
La  moindre  irritation  de  la  pie  mère  j^tte 
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l'animal  en  convulfion  ,  &  la  plus  leger« 
blcffeure  luy  donne  la  mort.  Qui  ne  fre- 
miroit  à  la  vue  d'une  toile  (î  fine  ,  dont  la 
moindre  folution  eft  mortelle  ?  La  gaze  la 
plus  déliée  eft  fort  groffiere  en  comparaiforj 
de  ce  tiflu  délicat.  Et  cependant  il  faut 
qu'elle  foit  à  Tépreuve  de  plufieurs  Tels  acres 
que  leur  volatilité'  e'icve  vers  la  tétc.  Le 
cerveau  qu'elle  enveloppe  &:  ferre  e'troite- 
tnent  >  eft  tout  plein  d'un  efprit  ammoniac 
extrêmement  piquant.  Les  vaififeaux  qu'el- 
le introduit  dans  ce  vifcere  ,  font  fi  fragiles 
par  leur  extrême  petitcfle  ,  qu'on  s'e'tonnc 
qu'ils  puiffcnc  durer  un  inftant,  expofezà 
l'impetuofité  du  fang  fougueux ,  qui  mon- 
te vers  la  tête,  &  à  la  pointe  des  fels  vola- 
tiles  qu'il  y  porte.  Les  glandes  infenfiblcs 
dont  elle  eft  chargée ,  font  û  délicates  &  fi 
foibles  j  qu'elles  fe  fondent  dés  qu'elles  onc 
demeuré  quelque  temps  à  l'air.  Quel  dan- 
ger ne  courent-elles  donc  pas  d'être  diflbu- 
tcs  par  les  fels  de  la  ferofité  qui  s'y  coule  ? 
Et  cependant  la  vie  de  l'animal  dépend  de 
la  confervation  de  ces  parties  ,  qui  font  la 
fragilité  même.  La  moindre  de  Ces  artcrciï 
ou  veines ,  ne  fçauroit  crever  ou  s'ouvrir 
{*ans  caufer  un  épanchement  funcfte  ;  &  lî 
le  crible  de  ces  glandes  imperceptibles  eft 
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détruit  j  le  cerveau  eft  incontinent  inondé 
d'un  de'Iugc  ,  qui  e'teint  l'efprit  animal  ou 
la  flamme  4e  la  vie. 

La  dure  mère  eft  à  la  vérité  moins  fra- 
gile ,  mais  elle  ne  laiflfe  pas  de  l'être  beau- 
coup. Un  nombre  infini  de  petites  veines  , 
d'arreres  &  de  vaiflcaux  lymphatiques  ,  que 
ïeur  foiblcfTe  expofe  au  danger  d'c'tre  rom- 
pus à  tous  momens  ,  a\itant  de  glandes  in- 
fenfibles  ,  dont  elle  elt  chargée  ,  prêtes  à 
fe  déchirer  par  le  premier  Tel  acre  3  ou  à  fe 
boucher  par  les  parties  grofiiercs  que  la 
circulation  y  mené ,  la  rendent  extrême- 
ment fujctte  à  des  inondations  mortelles. 
Une  goûte  de  fana  tombant  d'un  de  ce^ 
vaiflTeaux  rompus  dans  la  fubftancc  du  cer- 
veau i  fuffit  pour  y  fornjer  un  abfcez  in- 
curable. On  ne  fcauroit  voir  fans  e'tonne-; 
ment  la  multitude  &  la  fraj^ilité  de  ces 
vaiflfeaux  ,  dont  elle  eft  arrofée.  A  la  vue 
de  ce  merveilleux  fpeélaclc  ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  dire  en  (oy  •  même  «  com- 
ment eft-ce  que  des  tuyaux  fi  foibles  peu- 
vent refiftcr  un  jour  au  rapide  torrent  qui 
y  pafle  j  ou  comment  eft  ce  que  des  ca- 
naux fi  petits  ne  fe  ferment  pas  à  tous  mo- 
j-nens  par  les  parties  groftieres  du  fang? 
Mais  la  fenfibilicé  prefque  infinie  de  cette 
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membrane ,  fait  encore  beaucoup  de  peîiîé 
à  ceux  qui  confiderent  que  le  fang  &  le 
cerveau  ,  font  remplis  de  fels  capables  de 
l'irriter  à  toute  heure.  L'attouchement  le 
inoins  rude  ,  luy  donne  un  tremouflemenc 
qui  fc  répand  par  tout  le  corps;  pour  fi 
peu  que  le  trépan  y  touche ,  quand  on  en 
fait  l'opération  ,  la  perfonne  qui  la  fouflfre 
'entre  d'abord  en  convulfion.  Et  les  fels  de 
nôtre  fang ,  qui  font  comme  autant  de  lan- 
cettes fort  fines ,  ou  des  rafoirs  bien  affilez  , 
nedevroient-ils  pas  incifer ,  ou  du  moins 
piquoter  fouvent  ces  membranes,  &  leur 
caufer  des  mouvcmcns  convulfifs  > 

Toutes  les  autres  membranes ,  qui  paf- 
fent  pour  les  filles,  ou  les  produdions  de 
celles  qui  pour  cette  raifon  portent  le  nom 
de  mères  ,  ont  toutes  une  fragilité',  qui 
nous  fairoit  douter  de  leur  longue  dure'e  , 
fi  l'expérience  ne  nous  en  convainquoîf. 
Ce  font  des  toiles  extrêmement  fines,  tiffuës 
d'un  fil  infiniment  de'lîp  ,  qu'on  appelle  des 
fibres ,  &  qui  font  d'autant  plus  aifées  à 
rompre  ,  qu'elles  font  crûfes ,  car  un  corps 
folide  eft  toujours  plus  ferme  que  ccluy  qui 
a  Une  cavité  Toutes  ces  fibres  font  autant 
de  petits  tuyaux  ,  oii  les  cfprits  deftincz  au 
fcntimçnt  font  contenus,   Le  fil  de  Tarai- 
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gnée  n'eft  pas  plus  facile  à  rompre  que 
celuy  donc  ces  toiles  animées  font  faites. 
Quelle  frayeur  ne  doit-on  donc  pas  avoir 
quand  on  fait  reflexion  que  nôtre  vie  pend 
à  ce  filet ,  puifque  le  poumon ,  dont  la 
moindre  brèche  cft  irréparable  ,  &  donc 
l'ufage  eft  abfolumcnt  neceflaire  à  la  vie  , 
en  eft  tout  compofé  ?  Que  font  en  effet  tou- 
tes ces  membranes  dc'lie'es  ,  dont  (es  cellu- 
les font  forme'es  ,  que  des  toiles  d'araignée, 
ou  quelque  chofe  de  plus  fragile  encore  ? 
Les  cheveux  les  plus  fins  font ,  pour  ainfî 
dire  ,  des  cordes  en  comparaifon  du  fil 
dont  elles  font  tifTuè's  ;  &  ceux  qu'on  yoic 
aux  champs  tendus  d'une  plante  à  l'autre 
dans  les  grandes  ardeurs  de  lEfté  ,  font 
encore  moins  déliez.  Les  artères  ,  les  vei- 
nes &  les  vaiffeaux  lymphatiques  ,  qui  les 
arrofent ,  &  les  filets  des  nerfs  ,  qui  les  ani- 
ment ,  font  d'une  petiteflfe  &  d'une  delica- 
teflfe  proportionnée.  Après  cette  confide- 
ration ,  qui  eft  ce  qui  comprend  comment 
les  boiiillons  du  fang  j  qui  s'élance  impe- 
cueufement  du  cœur  dans  le  poumon ,  ne 
fait  pas  incontinent  crever  ces  vaiflfeaux 
capillaires  ,  ou  comment  ces  corps  grof- 
fiers  ,  que  les  humeurs  entraînent  avec 
elles  i  ne  leur  caufenc  des  obftruflions  cou- 
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îinuellcs  ?  Pour  fi  peu  qu'une  de  ces  toifes 
foit  de'chiiée  ,  elle  ne  fe  peut  plus  recoudre  , 
non  parce  que  c'eft  une  partie  fpermatique, 
dont  la  folution  ne  fe  confoilde  jamais  ,  s'il 
en  faut  croire  l'Ecole  ,  mais  parce  que  le 
mouvement  continuel  de  ce  vifcere  en  em- 
pêche la  re'ijnion.  L'ulcère  du  poumon  ne 
fe  guérit  jamais,  mais  on  le  porte  long- 
temps fans  mourir ,  au  lieu  que  la  moindre 
inflammation  ,  ou  la  fimple  difpofition  à 
l'ulcère  dans  le  cœur  fon  voifin  j  eft  fuivic 
incontinent  d  une  mort  fubite. 

Cette  fortercfle  de  la  vie  ne  peut  pas 
fouffrir  les  moindres  approches  de  la  mort. 
La  plus  légère  atteinte  eft  fatale  ,  c'eft  le  , 
I^o/i  me  îangtre  ,  du  ce  ps  humain  ,  c'eft 
l'endroit  fragile  de  la  larme  de  verre  ,  que 
le  moindre  coup  donne'  là-deflfus  réduit  en 
poufTiere  ,  pendant  qu'elle  foûtjent  par 
tout  ailleurs  les  plus  grands  coups  de  mar- 
teau ,  fans  fe  caffer.  Le  moindre  grumeau 
de  fang  ,  ou  quelque  autre  corps  c'tranger 
bouchant  (qs  orifices  ,  empêche  que  l'huile 
vitale  ne  foit  verfée  dans  cette  lampe  ani- 
mée pour  entretenir  le  feu  de  la  vie  ,  qui 
s'e'tcint  d'abord  par  cette  fuppreffion.  La 
plus  légère  piqueure  qu'un  fel  acre  donne 
au  nerf  du  cœur,  luy  caufe  la  convulfion. 
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êc  arrête  le  premier  mobile  du  petit  monde, 
ou  ce  refTort  principal  qui  fait  aller  tous  les 
autres.  En  forte  que  la  vie  cefle  inconti- 
nent avec  la  circulation  ,  qui  en  eft  la  cau- 
fe  immédiate.  Mais  il  n'cft  pas  neceflTairc 
que  le  nerf  du  cœur  foit  immédiatement 
irrité ,  pour  caufer  ce  mortel  fy mptome  , 
il  fuffit  que  quelqu'un  de  ceux  avec  qui  il 
*i  quelque  communication  »  le  foit.  Or  il 
en  a  avec  tous  ceux  de  la  poitrine  &  du  bas 
ventre  ,  ou  parce  qu'il  part  d'un  même 
tronc  qu'eux  ,  ou  parce  que  les  lalTis  qu'ils 
forment  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces 
cavitcz ,  cnvoyent  quelque  rameau  de  com- 
munication à  ccluy  qu'il  fait  à  la  baze  du 
cœur  ,  qui  pour  cette  raifon  a  part  à  tons 
les  defordres  qui  fe  pafifent  dans  les  trois 
régions  du  petit  monde.  La  convulfion  de 
la  matrice ,  du  mezentcre  ,  de  l'eftomach 
&  des  autres  parties  du  ventre  ,  parte  bien-» 
tôt  à  ce  Roy  des  vifcercs.  Les  parties  de 
la  poitrine  ,  le  diaphragme,  le  mcciiaftin  , 
le  poumon  &  la  pleure  même  en  e'tatit  plus 
pre's ,  luy  communiquent  auffi  pIiKÔt  leurs 
mouvemens  convulfifs.  Le  cerveau  ,  qui 
eft  la  fource  de  fon  nerf,  &  de  la  matière 
fubtile  qui  fait  agir  fon  reflfort  ,  luy  fait 
au{fi  part  de  fesincommoditez.  Enfin ,  c'eii 


la  clef  de  la  voûte  ,  ou  la  maîcrefle  pîeprc  i 
à  laquelle  re'pondent  tous  les  coups  de  ber 
lier>  qu'on  donne  au  bâtiment  du  corps 
anime'.  Mais  comme  le  grand  monde  eft 
condamne'  à  périr  par  feu  ,  aufiTi  le  petit 
court  plus  de  rifque  de  périr  par  l'inflam- 
mation ,  à  laquelle  il  a  une  difpofition  na- 
turelle, que  par  les  fecoulTes  de  la  con- 
Vulfion.  Une  goûte  de  fang  répandu  dans 
la  fubftance  du  cœur  ,  par  l'anaftomofe  , 
Térofion  ou  la  rupture  de  quelque  vaiffeau , 
«Hume  une  inflammation  ,  à  laquelle  il  n'y 
a  point  de  remède.  Ce  feu  confume  (î 
promptement  la  maifon  de  nôtre  amc  » 
qu'on  n'a  pas  le  temps  d'y  porter  de  leau. 
Et  puifque  le  cœur  eft  le  volcan  ,  ou  le 
grand  foyer  du  petit  monde  ,  d'oij  vient 
qu'il  eft  fi  long-temps  exempt  d'inflamma- 
tion ?  Ces  deux  ou  trois  goûtes  d'eau  qu'on 
trouve  dans  le  péricarde,  font  elles  capa- 
bles d  empêcher  cet  embrafement ,  auquel 
la  matière  n'cft  que  trop  difpofe'e  ?  Ces  ar- 
tères capillaires  qui  reçoivent  le  fang  tout 
Loiiillant  des  ventricules  du  cœur  comme 
de  deux  crûfets  ardens  ,  font- elles  bien  à 
l  épreuve  de  fon  impetuofiié  ?  Il  ne  faut 
que  la  pointe  d'un  fel  acre  pour  percer  ce 
vaifleau ,  qui  contient  le  vray  Neéîar ,  ou 
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le  trefor  de  la  vie ,  ou  qu'un  autre  degré  de 
bouillonnement  ou  de  rarcfaéïion  dans  le 
fang ,  pour  le  faire  crever.  11  n'y  a  donc 
i^u'un  petit  degré*  entre  la  vie  &  la  mort,' 
&  un  atome  pointu  eft  capable  de  réduire 
nôtre  corps  en  poudre. 

Le  cœur  eft  la  lampe  vitale  fufpenduë 
dans  la  poitrine  ,  qui  eft  le  lieu  très- faine 
du  temple  de  nos  corps ,  comme  ce  facré 
luminaire  qu'on  pend  à  la  voûte  des  Egli-Î 
fes,  11  n'eft  pas  moins  fragile  que  ces  vafes 
de  verre  dcftincz  à  l'illumination  de  ces 
lieux  facrez.  Mais  la  fragilité  du  lien  qui 
le  tient  fufpendu  ,  augmente  de  beaucoup 
la  fienne.  Un  verre  fufpendu  à  une  toile 
d'araignée  ,  en  eft  le  véritable  emblème  ^ 
il  pourroit  difput(  r  la  fragilité  au  fymbola 
de  la  fragilité  n.w.ne ,  &  le  mediaftin  auJ 
quel  les  A^iatomiftes  n'ont  encore  donné 
d'autre  ufage  ,  que  de  tenir  le  cœur  fufpen-i 
du  ,  ne  rcflcmble  pas  mal  par  .'&  fincflc  ,  & 
par  fa  delicateffe  à  la  toile  d'araîgne'e.  Q^i'oii 
juge  après  cela  de  la  fermeté  d'une  vie  qui 
ne  tient  qu'à  un  lien  Ti  fragile.  Il  ne  fert 
de  rien  de  dire  que  le  cœur  a  bien  d'autres 
ligamens  qui  le  tiennent  ferme  >-puis- qu'il 
eft  certain  que  la  moindre  brèche  faîte  ait 
inediaÛin  >  «ft  fuueflç  au  Roy  des  vifcerc?» 
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La  plus  petite  inflammation  met  le  feiî 
dans  tout  le  petit  monde ,  &  confume  bien- 
tôt Ihuile  de  laquelle  la  flamme  vitale  dé- 
pend. La  facilité  qu'il  a  à  e'tre  de'chiré» 
îuy  eft  commune  avec  la  plufpart  des  mem- 
branes j  mais  il  a  cecy  de  particulier , 
qu'il  ne  fçauroit  e'tre  piqué  fans  que  le 
cœur  en  foit  mortellement  frappé.  Et  quel- 
le merveille  n'cft-ce  pas,  que  de  tant  de 
fcis  piquans  que  la  circulation  des  hu- 
meurs porte  dans  toutes  les  parties  du  corpsj 
il  n'y  en  ait  pas  un  qui  morde  à  cette  mem- 
brane ,  quoy-qu'ils  y  pafient  plufieurs  mi- 
lions  de  fois  pendant  le  cours  d'une  longue 
vie  ?  Qui  peut  comprendre  comment  Tes 
Vaiffeaux,  dont  la  foiblclTe  doit  être  encore 
plus  grande  que  celle  de  la  membrane  qui 
les  porte,  font  un  moment  à  l'épreuve  de 
la  moindre  violence  que  la  rapidiré  des 
cfprits,  ouTimpetucfîté  des  humeurs,  leur 
font  dans  une  grande  palTîon  ,  ou  dans  une 
ardente  fievre- 

Le  cœur  eft  entre  l'enclume  &  le  mar- 
teau ,  il  ne  fouftre  pas  feulement  des  par- 
ties qui  font  au  dcHiis  de  Iuy  ,  mais  encore 
de  celles  qu'il  a  au  deflfous  ;  s'il  prend  parc 
aux  maux  du  mediaftin  ,  il  ne  participe  pas 
moins  à  ceux  du  diaphragme  plus  par  la 

commu- 
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roniinunication  des  nerfs  que  par  le  voili- 
nagç.  Un  morceau  mal  mâche'  dannaiu  U 
convulfion  à  ce  vilcere  »  eft  capable  d'aire- 
ter  avec  le  mouvement  du  cceur ,  ccluy  de 
toutes  les  autres  parties  qui  en  font  ani- 
mées. Qi^and  on  voit  le  foye  attache  à  cet- 
te cloifon  moyenne  ,  comme  un  t»rand 
poids  qui  l'entraîne  en  bas  ,  on  3  peine  à 
concevoir  comment  clic  peut  faire  fcs  mou- 
vemcns  absolument  neceflaircs  à  la  vie. 

En  defcendant  de  la  poitrine  a\i  bas  ven- 
tre ,  on  trouve  à  chaque  pas  de  nouvelle? 
caufes  de  fragilité' ,  on  n'y  rencontre  point 
de  partie  par  laquelle  la  mort  ne  puifle  en- 
trer chez  nous.  Et  pour  commencer  par 
le  vifcerc  qui  fe  prefente  à  l'entre'e ,  il  ne 
faut  qu'une  vapeur  ou  une  humeur  acre  j 
qui  piquote  l'orifice  fuperieur  de  l'eflo- 
mach  ,  pôuir  caufer  au  ccEur  une  pamoifoii 
mortelle.  On  a  fujet  d'c'trc  furpris  de  ce 
que  cet  accident  funefle  n'arrive  plus  fou- 
vent  1  puifque  la  bile ,  qui  n'eft  guère  moins 
acre  qu'une  eau  forte  ,  regorge  û  ficile- 
ment  dans  le  fonds  de  ce  vifcere,  d'où  fa 
volatilité  l'^nleve  aifement  vers  l'entre'e, 
qu'un  grand  nombre  de  nerfs  rend  infini- 
ment fenfible. 

Si  r^njeuç  les  .yeux  fUrces  deux  vifce- 
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rcs  ,  qui  font  fcituez  à  côté  de  l'eftomach  ^ 
on  y  verra  de  nouvelles  preuves  de  fragi- 
lité'. Qu  eft  ,  ;e  vous  prie  ,  le  foye  qu'un 
aflemblagc  de  petites  glandes»  qui  fe  fou- 
droient à  l'air  ?  Ne  diroiton  pas  que  c'eft 
un  caillau  de  fang?  S'il  n'en  a  pas  la  natu- 
re, il  en  a  du  moins  la  foiblefTe  &  la  fra- 
gilité'. Oiiy  ,  le  fang  ou  le  lait  caillez  ne 
rcfifteroient  guère  moins  à  leur  divifion 
que  luy.  Et  cependant  les  fcls  acres  de  la 
bile  qui  s'y  filtre  ,  font  comme  autant  de 
lancettes,  qui  devroient  le  découper  à  tout 
moment.  Ils  font  affilez  comme  àts  ra- 
foirs,  &  poulTez  contre  cette  partie  tendre 
par  le  torrent  de  la  circulation  ,  ou  par  le 
mouvement  de  la  fermentation.  Ces  glan- 
des délicates,  qui  font  les  couloirs  de  la 
bile  ,  fou;  liées  entre-elles  par  des  filets  en- 
core plus  déliez  que  les  plus  fins  clieveux. 
Le  moindre  coup  de  ces  lancettes  ,  néfuffit- 
il  pas  pour  couper  ces  foibles  liens  ?  Et 
comment  efl  -  ce  que  ces  petites  éponges 
par  où  fe  filtrent  les  foufres  coulans ,  ou  les 
huiles  de  iiôtrc  fang ,  peuvent  demeurer  fî 
long -temps  unies  ,  leur  union  tenant  à 
moins  qu'à  un  fil  d'araignée  ?  Et  la  toile 
de  cet  infeiîe  cft  beaucoup  moins  fine  que 
celle  donc  chacune  de  ces  glandes  eft  cou- 
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verte.  Par  quel  artifice  divin ,  ou  par  quelle 
force  inconcevable  la  fragilité  même  peut- 
elle  refifter  à  la  violence  des  caufcs  qui 
l'attaquent  ?  Enfin ,  la  foiblefTe  des  vaiffeaux 
dont  ce  vifcere  eft  parfemé  ,  ne  doit  pas 
faire  moins  de  peur  à  ceux  qui  aiment  fort 
la  vie.   La  plufpart  font  proportionnez  à 
l'extre'me  petitcfle  de  ces  glandes  aufquel- 
!es  ils  s'infèrent,  ou  defquelles  ils  tirent 
quelque  liqueur.  Les  veines  &  les  artères 
y  pourroient  e'trc  rompues  à  la  moindre 
violence  que  le  fang  bouillant  leur  fie  ,  & 
les  humeurs  font  fort  fujcttcs  à  fermenter 
dans  ce  vifcere ,  dont  la  chaleur    bilieufe 
aide  beaucoup  l'e'bullkion.    Les  vaifleaiix 
biliaires  qui  partent  immédiatement  des 
glandes ,  ne  devant  recevoir  qu'une  petite 
partie  de  la  liqueur  que  les  vaideaux  du 
fang  y  portent ,  font  aufTi  plus  menus  & 
plus  fragiles  à  proportion.   Ceux  qui  por- 
tent la  bile  la  plus  de'lie'e  à  la  vefciedu  fiel , 
font   prefque   invifibles   fans  microfcope. 
Et  cependant  le  fuc  qui  coule  dans  leur  ca- 
vité s'enflamme,  fe  raréfie  &  fe  meut  avec 
une  violence  qui  menace  ces  foiblcs  cananx 
d'une  rupture  prefque  infaillible  ;  &  fes  fek 
font  fi  acres  ,  qu'ils  pourroient  percer  à 
tous  momens  leurs  tuniques,  fi  la  fagefle 
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infinie  du  divin  Ouvrier ,  qui  veille  à  la 
confervation  de  la  michine  anime'e  j  n'c'- 
mouAToit  ou  n'etnbounoit ,  pour  ainfi  dire  > 
la  pointe  de  ces  couteaux  infenfibles.  Le 
Vefuve  ou  le  mont  Egla  ,  font  beaucoup 
moins  fujets  aux  incendies  que  ce  volcan 
du  pciit  monde  i  &  il  n'eft  pas  plus  aifé  de 
mettre  le  feu  à  une  mine  de  foufre  qu'a  ce 
vifcere  ,  d'où  coulent  continuellement  des: 
ruiffcaux  d'une  huile  extrêmement  inflam- 
mable.  Celle- cy  rend  bien  le  fang  plus 
coulant  pour  l'aider  à  parcourir  le  labyrin- 
te  que  fcs  vaiiTeaux  y  forment  ;  mais  avec 
tout  ce  fecours ,  on  a  bien  de  la  peine  à 
comprendre  comment  une  liqueur  graflTc 
connue  le  fang,  fe  peut  tirer  de  tous  ces 
détours.    Le  fameux  fleuve  Méandre  ,  que 
les  Poètes  ont  fait  tant  ferpenter ,  va  droit 
en  comparaifon  de   ce  ruifleau  qui  arrofe 
le  foye.    Or  tout  mobile  qui  fe  de'tourne, 
fouvcnt  aftoiblit  fon  mouvement ,  qu'il  par- 
tage avec  le  corps  qui  l'empêche  de  décrire 
une  ligne  droite.    Il  eft  vray  que  le  véhi- 
cule de  la  bilcj  eft  d'un  grand  fecours  à  ce 
torrent  qui  doit   ferpenter  par  tant  dede'- 
tours.  Mais  ce  principe  de  fluidité'  fe  coa- 
gule fouvent  luy-métne,  l'acide  pre'domi- 
nant  fur  fon  alKali.    On  a  trouve  dans  le 
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foye  des  pierres  dont  la  couleur  jaune  mar- 
quoit  que  leur  matière  n'e'toic  qu'une  bile 
petrifîe'e  ;  &  l  epaifïeur  bourbeufe  &  fou- 
Vent  grumclee  de  cette  bile  groflîerc  qui 
pafle  par  les  grands  tuyaux  biliaires  >  eft 
très-propre  à  faire  des  obflru6lions  dans  les 
veines  de  cette  mine  fulphurce.  Enfin ,  les 
infectes  qu'on  y  trouve  fou  vent ,  montrent 
aflcz  qu'elle  y  doit  croupir  affcz  longremps 
pour  les  produire  par  fa  corruption.  Et  ces 
animaux  ne  fe  trouvent  pas  feulement  dans 
le  foye  de  ceux  à  qui  une  longue  langueur 
a  caufe'  la  mort ,  mais  encore  dans  ces  bê- 
tes que  les  Bouchers  tuent  dans  une  fanté 
parfaite  en  apparence.  J'ay  veu  dans  le  foye 
d'un  bœuf,  qui  e'toit  tout  rond  de  graille, 
un  grand  nombre  de  petits  animaux  qui 
avoient  la  figure  &  la  ftruâure  interne  de 
la  Sole.  Ces  obfervations  prouvent  que  la 
bile ,  à  qui  les  autres  humeurs  doivent  une 
partie  de  leur  fluidité' ,  n'en  a  pas  affez  elle- 
même  en  plufieurs  occafions.  Dans  quel 
danger  n'eft  donc  pas  le  fang  de  s'arrêter  à 
chaque  pas  dans  ce  Doedale  embarraffanc 
que  les  vaiffcaux  forment  dans  le  crible  du 
fiel  ?  On  peut  dire  fans  hyperbole  ,  que  cc- 
lity  de  Candie  j  où  Thefec  tua  le  Minotaurè» 
n  e'toit  rien  en  comparaifon. 
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Mais  le  fang  doit  avoir  encore  bien  plu^ 
de  peine  à  parcourir  les  de'tours  du  laby- 
rinte  qu'il  trouve  dans  la  rate.Car  outre  qu'il 
eft  pour  le  moins  autant  embrouille  que 
celuy  du  foye,  le  fang  qui  doit  y  couler, 
cft  privé  du  fecours  de  la  bile ,  8c  e'paiffi  par 
l'acide  fixe  &  coagulant ,  que  la  Nature  a 
mis  dans  ce  vifccre  pour  donner  de  la  con- 
nftance  aux  humeurs  qui  y  partent.  Il  eft 
vray  que  cette  partie  &  le  foye ,  ne  font 
guère  fans  quelque  obftru6tion.  Mais  pour- 
quoy  n'y  en  a-t'il  pas  d'avantage  ,  ou  plus 
fou  vent?  A  quoy  tient  il  donc  que  la  cir- 
culation ne  s'arrête  dans  ces  parties  .  &  ne 
mette  fin  à  la  vie  de  l'animal  ?  Il  ne  tient 
qu'à  un  petit  degré'  d'acide  plus  ou  moins 
fort.  Que  la  durée  de  nôtre  vie  eft  incer- 
taine, puis -qu'elle  dépend  d'un  point  in- 
divifible  !  Pour  fi  peu  qu'on  s'en  écarte ,  on 
fort  de  la  faute  &  de  la  vie  mcme,  pour 
tomber  dans  les  abîmes  de  la  maladie  &  de 
la  mort  !  Q^c  le  chemin  qui  mené  à  la  vie 
temporelle  eft  étroit  >  aufti  bien  que  ccluy 
qui  conduit  à  la  vie  étemelle  !  Quelle  mer- 
veille que  l'homme  aveugle  puiffe  le  tenir 
fi  long- temps  !  Si  les  alimens  qu'il  met  dans 
fon  corps  confervcnt  ce  bon  état  duquel  la 
Tancé  dépend  ,  c'cft  plutôt  un  cftct  de  fon 
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bonheur ,  que  de  fa  connoi(rance.  Il  exé- 
cute les  ordres  de  la  Nature,  &  obéît  à  Tes 
loix  fans  les  connoître  ,  avec  plus  de  jufteffc 
que  s'il  en  avoit  une  intelligence  parfaite.' 
La  Sagcfle  Divine  ,  qui  prend  foin  de  nôtre 
confervation  ,  eft  le  guide  infaillible  qui 
conduit  cet  aveugle.  Mais  quand  la  Juftice 
de  Dieu  a  relolu  nôtre  perte ,  il  n'a  qu'à 
nous  abandonner  à  nôtre  fragilité ,  nôtre 
corps  retombe  de  luy  même  dans  la  pou- 
dre ,  d'où  il  a  e'té  tire.  De  là  vient  que  le 
Saint  Elprit  prononçant  TArreft  de  nôtre 
mort ,  ne  dit  pas  ,  Je  te  remettray  en  pou- 
dre ,  mais  il  die  ,  Th  es  poudre  ,  c^  tu  re- 
tourneras  en  poudre.  On  ne  t'y  pouffera 
pas ,  tu  y  retomberas  de  toy-méme  Ton 
corps  eft  un  verre  qu'une  main  invifible  foû- 
tient  en  l'air  j  &  qui  tombera  à  terre  de's 
que  cette  force  fecrette  ne  luy  fervira  plus 
d'appuy.  Qiu  conçoit ,  je  vous  prie  >  com- 
ment les  membranes  délic'es  de  la  rate  ,  tien- 
nent bon  un  jour  contre  1  impetuofite'  du 
fang  qui  y  pafle  ,  contre  la  violence  Acs 
fermentations  ou  des  vents  qui  la  gonflent 
fouvcnt  comme  \i{)  balon,  ou  contre  l'a- 
creté  des  fcls  qui  la  découpent  quelque 
fois  ,  &  la  font  écouler  en  une  liqueur  noi- 
re comme  de  l'ancre.    Monfieur  Monginoc 
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n'eue  pas  plutôt  touché  du  bouc  des  doîgîi 
celle  de  feu  Monfieur  Hervart ,  qu'elle  fo 
répandit  en  un  fuc  noirâtre  comme  ccluy 
que  la  Scchc  jette  dc's  qu'on  la  louche.  Les 
toiles  dont  Tes  chambretes  font  compofe'es  , 
font  d'une  fîncfie  qui  cft  au  dc(Tus  de  toute 
expreflTion.  Les  cellules  que  les  abeilles 
forment  dans  leurs  ruches  ,  font  pour  ainfî 
dire  ,  des  fortcrcffcs  en  comparaifon  de  cel- 
les de  la  rate.  C'eft  un  poumon  beaucoup 
plus  fragile  encore  que  celuy  qui  fert  à  la 
refpiration.  Si  ce  n'cft  pas  le  fiege  de  l'amc , 
comme  Helmon  l'avoit  prétendu  ,  on  peut 
pourtant  dire  en  quelque  façon  >  que  la  vie 
loge  en  ces  tentes  fragiles ,  puis-qu'elle  dé- 
pend de  la  confervarion  de  ces  toiles  d'a- 
raigne'e  dont  elles  font  forme'es.  La  moin- 
drc  brèche  qui  s'y  talle  >  eft  une  ouverture 
oar  laquelle  l'amc  s'envole,  &  laiife  crou- 
ler cette  maifon  de  terre  ,  dans  laquelle  elle 
loge  pendant  le  fejour  qu'elle  fait  dans  ce 
monde.  La  mort  trouve  une  infinité  de 
portes  pour  entrer  daus  le  corps  de  l'animal , 
&  il  n'eft  point  de  partie  qui  ne  donne  une 
iffué  à  l'ame  pour  en  fortir.  Jodelet  avoit 
raifon  de  ne  vouloir  pas  fc  battre  en  duel  » 
il  fçavoic  que  la  moindre  blefleurc  étoit  une 
porce  qu'on  ouyroit  à  lefprit  vital ,   qui 
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comme  le  mercure  cherche  toujours  quel- 
que ilTuc  ,  £t  ejuk  data  porta  ruit.  L'on 
ne  peut  affez  s  étonner  que  lei  fcls  rongcans» 
qui  font  dans  le  lang,  ne  luy  en  faflent  à 
toute  heure  dans  les  foibles  membranes  de 
la  rate. 

La  corrofion  de  l'acide  exalte'  dans  le  fuc 
pancréatique  perçant  quelque  vaifTeau  »  ou 
cautant  un  ulcère  dans  le  pancréas  >  fait 
encore  un  mal  fans  remède.  Cette  glande 
conglomcre'e  ,  eft  fi  dcUcate  &  fi  tendre  > 
que  le  moindre  fel  acre  eft  capable  de  Is 
déchirer  ,  &  de  perdre  l'animal  fans  ref- 
fource  ,  &  quelques-unes  de  fes  veines  & 
de  fes  artères ,  &  fur  tout  les  rameaux  du 
canal  de  Vvirfontjus  font  d  faciles  à  rom- 
prc ,  qu'on  ne  comprend  pas  comment  <\Qi 
Vâiffeaux  fi  petits ,  peuvent  fe  défendre  con- 
tre l'ébullition  ou  lacrimonie  des  humeurs 
qu'ils  portent.  On  les  trouve  fouvent  bou- 
chez par  la  coagulation  que  l  acide  excclfif 
y  fait  ,  mais  pourquoy  ne  le  font-ils  pas 
prefque  toujours  ?  Le  moindre  grumeau 
n'eft-il  pas  capable  de  fermer  des  tuyaux 
fi  petits  ?  Et  cependant  la  fupprelTion  de  ce 
fuc  ,  qui  caufe  une  nouvelle  fermentatioo 
au  chyle  dcfcendu  de  l'eftomach  >  &  une 
précipitation  de  fss  impuretez  i  ed  de  U 
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dernière  importance  pour  la  vie  &  pour  la 
fante'.  La  crème  des  alimens  demeurant 
impure  &  grofllere  par  le  mélange  des  cx- 
cremens  qui  ne  peuvent  s'en  feparer ,  ne 
(çauroit  fe  filtrer  à  travers  les  glandes  &  les 
tuniques  des  boyaux  pour  pafTer  dans  les 
veines  la61ées ,  &  de  là  dans  la  mafle  du 
fang  ,  qui  s'en  renouvelle  pour  la  nourrira* 
re  de  l'animal.  Si  Tes  parties  indigeftes  peu- 
vent entrer  dans  le  filtre  des  glandes  inte- 
ftinales,  ce  n'cft  que  pour  y  demeurer,  & 
pour  boucher  ces  routes  imperceptibles  » 
par  où  ce  lait  doit  fe  couler.  Et  le  chyle 
qui  fe  prefente  cnfuite  trouvant  le  paflage 
fermé  dans  ces  filtres ,  ou  dans  les  veines 
laé^e'es  >  eft  obligé  de  fe  précipiter  en  bas. 
Celte  maladie  fe  nomme  flux  cœliaque. 
ir^Ttmble  qu'elle  devroit  n'e'trc  pas  fi  rare, 
puifque  la  caufe  en  eft  fi  ordinaire.  Si  le  le- 
vain de  l'eftomach  ,  ou  la  lymphe  du  pan- 
créas ont  un  degré  trop  ou  trop  peu  d'aci- 
di'^é  ,  le  chyle  qui  fe  forme  par  la  fufion  des 
alîmc'ns  ,  fera  cru  ou  coagulé.  Les  filtres 
très  fins  par  Icfquels  il  doitpaflcr,  ou  les 
veines  capillaires,  qui  doivent  le  porter  au 
refervoir  de  Pcquet  ,  ne  fçauroicnt  le  re- 
cevoir. Les  glandes  dont  tcute  la  furface 
des  intcftins  eft  parfemce  ,  font  fi  menues , 
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qu'on  ne  les  voit  gture  bien  fans  microf- 
cope  ,  de  quelle  fineffe  doivent  donc  ctrc 
les  trous  de  ces  cribles  prefque  impercepti- 
bles ?  Et  par  quelle  merveille  demeurenc- 
ils  fi  long- temps  ouverts,  pouvant  être 
bouchez  par  fi  peu  de  cliofe  ?  Les  veines  U- 
élees  qui  reçoivent  le  chyle  palTé  dans  ces 
filtres  ,  ne  font  vifibles  que  quand  elles 
font  pleines ,  &  l  on  ne  peut  les  montrer 
qu'en  ouvrant  l'animal  deux  heures  aprc's 
le  repas.  Q^'on  juge  donc  de  la  petitcffe 
de  ces  canaux  par  leur  invifibilite'.  Com- 
ment eft  ce  que  le  chyle ,  fi  fujct  aux  coa- 
gulations par  fa  nature ,  qui  ne  diffère  que 
peu  de  celle  du  lait,  &  par  l'acide  qu'il 
prend  dans  l'efiomach  &  dans  les  boyaux» 
ou  {{  fouvent  chargé  de  cruditez  ou  de  par- 
ties grolîîeres  ,  n'y  fait  d  obftruCtions  con- 
tinuelles? Les  alimens  grofTiers,  ou  de  dure 
digeftion ,  ne  devroient-ils  pas  fournir  un 
fuc  bourbeux  ,  ou  comme  un  limon  ,  fer- 
mant ces  tuyaux  ,  qui  le  doivent  conduire 
au  grand  canal ,  où  tous  fe  vont  décharger  ? 
Qui  e(i-cc  qui  a  le  foin  de  les  déboucher, 
&  de  les  tenir  nets  &  libres  ?  Et  quand  les 
obftrué^ions  ont  forme'  une  digue  qui  arrê- 
te le  torrent ,  celuy-cy  s'enflant  par  cet  ob- 
(îaclc  >  ne  devroit-il  pas  faire  crever  le  vaif- 
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fcau  par  la  tenfion  excefïîve  qu'il  liiy  caufe  ? 
Les  tuyaux  de  plomb  crèvent  dés  que  quel- 
que embarras  arrête  le  cours  de  la  liqueur 
qui  y  coule.    Les  autres  vaifleaux  du  me- 
zentere ,  qui  portent  ou  rapportent  le  fang, 
ne  font  pas  à  la  vérité  fi  petits  que  les  vei- 
nes laftées ,  mais  ils  le  font  afll-z  pour  être 
dans  un  danger  continuel  de  rupture.  Et  le 
torrent  qui  y  pafl'e  ayant  plus  de  rapidité, 
devroît  s'enfler  davantage  à  la  rencontre 
d'une  obftrué^ion  ,  &  mettre  le  tuyau  en 
plus  grand  danger  d'être  rompu.    Cepen- 
dant la  moindre  brèche  de   ces  vaifleaux 
eft  irréparable.  Le  fang  qui  s'en  répand  fc 
change  en  un  pus,  qui  devenant  fort  acre 
par  un  long  fejour ,  ronge  tôt  ou  tard  les 
entrailles  à  l'animal.    A  quoy  tient-il  donc 
que  les  foibîes  tuniques  de  ces  veines  j  ou 
de  ces  artères  capillaires  ,  ne  fe  rompent 
par  1  ebullition  &  par  la  rarcfaét'on  du  fang 
qu'elles  contiennent  »  ou  ne  fc  déchirent 
par  les  fins  rafoirs  des  fels  acres ,  que  la  cir- 
culation y.pouflc  ?  Lafoibleflc  même  peut- 
elle  refiftcr  à  tant  de  forces  ennemies  ?  Si 
la  rarcfaéîion  de  ce  fang  ponfl'oit  encore  un 
degré  ,  le  vaifleau  qui  le  porte ,  ne  pouvant 
plus  céder  ,  fcroic  obligé  de  crever  »  &  de 
verfer  dans  lai  cavité  du  ventre  la  matière 
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d'un  abfcez  mortel.  Ce  doigt  invifible  qui 
a  écrit  fur  le  rivage  de  la  mer ,  Ne  plus  hI' 
tra  y  &  qui  a  marqué  le  degré  d'élévation 
où  fes  ondes  peuvent  monter ,  prefcrit  auffi 
à  la  mer  du  petit  monde  des  bornes  y  au  delà 
defquelles  elle  ne  pafTe  pas  ordinairement. 
Mais  il  eft  toujours  vray  que  pour  fi  peu 
qu'elle  avançât  davantage  ,  elle  fairoit  une 
inondation  funefte  à  l'animal.  Sa  vie  ne 
tient  qu  a  un  degré  d  ebullition  &  de  rarc- 
fa6lion  du  fang ,  ou  à  un  degré  de  tenfion 
dans  le  vaifleau.  Et  fi  les  Tels  trancha  ns, 
qui  font  pouffez  contre  les  tuniques  de  cc- 
luy-cy,  avoient  un  degré  de  mouvement; 
ou  d'acreté  plus  qu'ils  n'ont ,  ils  le  perce- 
roient  infailliblement  ,  &  cauferoient  un 
déluge  dans  le  bas  ventre.  Enfin  ,  s'ils  pro 
fentoient  leur  pointe  plutôt  qu'un  autre 
endroit ,  ils  ne  manqueroient  pas  d'y  faire 
des  incifions  incurables  ,  la  dclicacciTe  de 
fes  membranes  n'étant  pas  à  l'épreuve  de  la 
moindre  atteinte. 

La  rupture  de  ces  vaiffeaux  mc7.enrcrî- 
ques  ,  eft  encore  moinf  dangcreule  que 
celle  qui  peut  arriver  avec  la  mètne  facilité 
dans  cts  petites  ramifications  qui  parrcnt 
immédiatement  de  l'aorte  ou  de  la  veine 
cave.  Comme  ces  canaux  font  fort  prc?  cie 
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cts  grandes  fourccs ,  ils  verfcroient  en  peu 
de  temps  une  grande  quantité  de  fangi 
qu'on  ne  fçauroit  arrêter  par  aucun  moyen. 
Or  quand  on  voit  la  petiteffe  &  la  fragilité 
de  ces  tuyaux  ,  on  eft  tout  e'tonné  que  la 
vie ,  qui  dépend  de  leur  confervation  ,  puif- 
fe  durer  (\  long  temps ,  &  que  nôtre  force 
foit  fondée  fur  la  foiblefle  même.  Com- 
ment peuvent- ils  tenir  bon  contre  les  tio- 
lentes  fermentations  d'une  fièvre  ardente  « 
ou  contre  l'acreté  des  Tels  ,  qui  font  la  fiè- 
vre maligne?  Et  leur  rupture  eft  infailli- 
blement fuivie  de  la  mort ,  parce  qu'on  ne 
peut  arrêter  le  torrent  de  fang  qui  fort  par 
cette  brèche.  On  fçait  avec  quelle  impe- 
tnofité  les  eaux  fe  répandent  du  plus  petit 
tuyau  rompu  ,  qui  puife  de  prés  dans  ym 
grand  canal  ;  &  fi  l'on  ne  ferme  bien  tôt 
cette  ouverture  ;  elle  verfera  bien  tôt  toute 
la  liqueur  du  grand  tuyau  ,  &  du  refervoir 
même.  Ce  danger  eft  à  la  vérité  commun 
atout  1g  corps  j  qui  n'a  point  de  partie  où 
l'on  ne  trouve  des  vaifTeaux  également  fra- 
giU  ç ,  mais  il  eft  fans  comparaifon  plus  pref- 
fent  &  plus  grand  dans  les  parties  internes, 
où  Ion  ne  peut  pas  lier  les  tuyaux  rompus , 
d'où  le  Tanc:  coule  à  gros  boiiillons  avant 
qu'on  s'en  fait  apperçû  ,  que  dans  les  ex- 
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ternes  >  où  la  ligature  du  vaiffeau  ouvert  eft 
un  remède  inf-illible.  Le  fagc  Auteur  d» 
nôtre  corps  a  voulu  faire  connoître  que  fa 
durée  dependoit  de  luy  d'une  manière  tou- 
te particulière  ,  en  ne  le  compofant  que  de 
rcflbrts  extrêmement  foibU  s  ,  qui  ne  fe  fou- 
tiennent  que  par  un  artifice  merveilleux, 
où  l'imprefllon  du  doigt  divin  eft  toute  vi- 
(îble.  Quelle  foiblelfe  n'a-t'il  pas  mile  dans 
fes  vaifleaux ,  quelle  molleflc  dans  Tes  glan- 
des &  dans  fes  moëles  ,  quelle  finefle  dans 
fcs  membranes  ,  quelle  petirefle  dans  la 
plufpart  (\zs  rertbrts  qui  jouent  dans  cette 
machine  ;  enfin  ,  quelle  fragilité'  dans  tou- 
tes les  parties  qui  la  compofent  ?  On  diroit 
qu'il  a  pris  plaifir  à  raifcmbler  dans  ce  com- 
pofé  ,  ce  que  la  Nature  a  de  plus  fragile  , 
pour  faire  voir  qu'il  eft  capable  de  donner 
de  la  folidité  à  la  fragilité  même  >  &  de  la 
force  à  la  foiblefte.  Car  après  avoir  formé 
cette  machine  extrêmement  fragile  ,  il  luy 
fait  faire  de  grands  mouvemens  ,  à  l'épreu- 
ve defqucls  on  ne  la  croiroit  jamais,  fil'ex- 
periencc  ne  furmontoit  nôtre  incrédulité. 
Il  l'expofe  à  la  violence  d'une  infinité  d'à» 
gens  dont  elle  ne  fçauroit  foûtenir  le  choc , 
s'il  ne  faifoit  un  miracle  continuel  de  fa 
confervation.   Si  Dieu  bâtilToic  la  machine 
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vivante  d'une  matière  fort  folide ,  (es  tnou- 
vemens  vigoureux  3i  fâ  longue  durée  ,  don- 
ncroient  moins  d'admiration.  Perfonne  ne 
s'c'tonne  que  des  reflorts  de  fer  ou  de  fonte 
foient  à  l'e'prcuve  de  grands  &  de  longs 
mouvemens  ,  &  leur  durée  étant  propor- 
tionnée à  leur  folidité ,  n  a  pas  dequoy  nous 
furprendre.  Mais  une  machine  de  boiie 
ou  de  pâte,  qui  refifte  long -temps  à  des 
mouvemens  grands  &  continuels  ,  rend 
fans  doute  fon  Auteur  infiniment  admira- 
ble. Dieu  fait  comme  un  Architc6lc  qui, 
pour  faire  admirer  fon  adreffe ,  mettroit  en 
mer  ui^  bâtiment  de  papier  ou  de  carton , 
&  qui  trouvcroit  le  moyen  de  le  garentic 
&  de  le  conferver  dans  une  longue  naviga-, 
tion  malgré  les  flots ,  les  vents  contraires 
&  les  tempêtes  les  plus  violentes.  Ceux 
qui  ont  rendu  le  verre  malléable  ,  ont  trou- 
vé le  fecret  de  rendre  folide  la  fragilité  mê- 
me; c'eft  ce  que  Dieu  fait  en  muniffant  nôtre 
corps  contre  les  violences  >  qui  le  menacent 
d'une  ruine  certaine  en  apparence.  Mais  cet 
ouvrier  qui  donne  au  verre  la  force  de  foiif- 
frir  le  marteau  ,  luy  ôte  fa  fragilité  ,  au  lieu 
que  l'admirable  Auteur  de  notre  corps,  le 
fait  refifter  aux  caules  qui  pourroient  à  tout 
moment  le  détruire,  en  iuy  laiffant  pour- 
tant 
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tant  fa  fragilité.  Dieu  s'attire  encore  nô- 
tre admiration  par  la  petiteffe  &  la  delica- 
teflfe  inexprimabîe  des  relTorts  dont  il  a 
compofé  nôtre  machine  Les  ouvrages  ea 
mignature  ,  font  plus  eftimez  que  ceux  qui 
ont  un  plus  grand  volume.  Ils  riippofenc 
beaucoup  plus  d'adrelfe  dans  Tartirte  ,  & 
plus  de  finefîe  dans  fa  matière  &  dans  fes 
inftrumens.  La  Nature  aime  au(lî  les  ou-^ 
vrages  en  petit  Q^and  on  a  pourfuivy  l'a- 
nalyfe  de  nôtre  corps  jufqu'à  ce  point,  au 
delà  duquel  radicffc  humaine  ne  fçauroic 
pa(fer,on  ne  peutaflcz  admirer  la  delicateffc 
des  parties ,  qui  entrent  dans  fa  compofi- 
tion  organique.  Mais  que  feroit  ce  fi  nôtre 
main  &  la  fîneffe  des  inftrumens ,  pouvoicnt 
fuivre  la  Nature  jufqu'à  la  dernière  divifioii 
des  organes  imperceptibles  ,  &  féconder  la 
pafllon  que  nous  aurions  de  pouffer  jufques 
là  nos  découvertes  ?  Et  qui  fçiit  fi  nous 
faifons  la  moitié  du  chemin ,  &  fi  ce  que 
nous  en  connoiflTons  eft  plus  d'une  goiite 
de  cet  océan  de  chofes  que  Dieu  cache  à 
nôtre  connoilTance  ?  On  ne  voit  que  la  fu- 
perficic  &  les  bords  de  la  Nature ,  l'efprit 
lîumain  n'a  pas  affcz  de  pénétration  pour 
entrer  dan<:  le  fonds  des  chofes ,  il  ne  fait 
que  les  etSeurer.  Les  organes  fenfibles  qu# 
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la  vflc  découvre  dans  le  corps  auîtné ,  «a 
cachent  une  infinité  d'infenfibles.  Les  in- 
ftrumens  les  plus  déliez ,  la  plus  grande 
adrefTe  à  les  manier  >  en  un  mot  Tanatomie 
la  plus  délicate  j  demeurent  infiniment  au 
deffous  de  la  dernière  divifion.  Chique  or- 
gane vifible  ,  pour  fi  petit  qu'il  foit ,  cft 
pour  aînfi  dire  ,  gros  de  plufieurs  autres 
organes  fans  comparaifon  plus  petits.  Avec 
les  lunettes  on  découvre,  ce  qu'on  ne  voyoit 
pas  avec  les  yeux  feuls ,  le  microfcope  corn* 
mun  fait  voir  bien  des  chofes  qu'on  n'ap- 
perçoit  pas  avec  les  lunettes ,  &  le  microf- 
cope, qui  fediftingue  des  communs,  dé- 
couvre ,  par  manière  de  dire  ,  un  nouveau 
monde.  La  connoifTance  de  nos  fcns  s'e'- 
tend  à  proportion  que  leurs  aides  fe  perfe- 
^ionneiu  ;  &  le  monde  fenfible  n'a  pas  de 
bornes  ,  non  plus  que  l'intelligible.  Le 
meilleur  de  tous  les  microfcopes ,  eft  un 
efprit  pénétrant  qui  pafTe  par  fes  conjectures 
juftes  beaucoup  au  delà  de  ces  découvertes 
fenfibles.  Apres  que  le  microfcope  nous 
fut  apcis  ,  qu'il  y  avoit  dans  le  monde  des 
petits  animaux ,  que  leur  petitcffe  déroboit 
auparavant  à  nos  fcn«J  ;  fçavoir  des  cirons  » 
des  mites  ,  &  d'autres  infccStcs  dont  toutes 
ht  liqueurs  fourmillent  ,  refprita  faitvcwt 
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-encore  dans  ces  fujets  un  grand  nombre 
d'autres  objets  fans  comparaifon  plus  petits, 
puis-qu'ils  n'en  font  que  la  milieme  partie, 
en  démontrant  par  k  raifonnement,  que 
ces  animaux  doivent  avoir  un  cerveau ,  un 
cœur }  un  foye  t  un  et^omach ,  des  boyaux , 
en  un  nwt ,  tous  les  organes  des  fonélion^ 
animales ,  vitales  &  naturelles,  &  ce  nom* 
bre  prefquc  infini  de  parties  dont  chaque 
organe  eft  encore  compofe'.  L'Auteur  de  la 
Nature  fait  mieux  admirer  fon  adrefle  dans 
^la  ftruÉlure  de  cet  animal  prefque  invifi- 
ble  ,  que  dans  celle  de  l'Elcphant.  Cet  Ar»- 
lifan  qui  fit  un  chariot  fi  petit ,  qu'une  mou- 
che le  couvroit  de  fes  ailes ,  e'toit  fans  dou- 
ce plus  adroit  que  les  Charrons  ordinaires, 
&  cet  ouvrier ,  qui  fur  un  globe  de  demi 
pouce  de  diamètre  decriroit  diflinélement 
toutes  les  parties  du  monde  ,  feroit  fans 
comparaifon  plus  admire'  que  ceux  qui  font 
la  même  defcription  dans  un  efpaec  beau- 
coup plus  étendu ,  ou  dans  un  globe  de  la 
grandeur  ordinaire.  Enfin ,  ce  Mechanifte  , 
qui  a  fccu  renfermer  dans  une  petite  fphe- 
re  to4JS  les  corps  &  les  mouvemcns  du  Ciel 
&  de  la  Terre ,  a  furpris  extrêmement  cens 
qui  prefumoient  le  plus  de  fon  Art.   Ccluy 
qui  donne  l'adrefle  à  ces  grands  ouvriers , 
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a  voulu  fignaler  la  fienne  en  faifant  plufieurs 
abrégez,  dont  la  petitefle  8c  1  artifice  font 
autant  au  detTus  de  la  delicateHe  qui  paroit 
dans  les  racourcis  humains,  que  Dieu  Teft 
au  dcfifus  de  l'homme.  Et  comme  la  fragi- 
lité eft  ordinairement  proportionne'e  à  la 
petiteiTe  des  corps ,  quelle  doit  c'trc  la  foi- 
bleflfe  de  ces  organes  ,  qui  ne  font  vifibles 
que  par  les  plus  excellens  microfcopes  ,  ou 
de  ceux  qui  e'chapent  encore  au  meilleur  de 
ces  inftrumcns  ? 

Quand  on  confidere  la  delicateffe  des 
glandes  qui  compofent  la  partie  extérieure 
&  fuperieure  du  rein  ,  la  petirefle  des  tuyaux 
que  Bils  a  fait  remarquer  le  premier  dans 
la  fubftance  interne  de  ce  vifcere ,  &  la  fra- 
gilité de  pluficurs  vaifTeaux  capillaires  dont 
il  eft  arrofé  ,  l'on  ne  peut  nier  qu'une  vie 
qui  dépend  de  la  confervation  de  parties  (î 
fotbles  ,  ne  foit  la  chofe  du  monde  la  plus 
incertaine  ,  &  la  plus  fragile.  Le  moindre 
fel  acre  ne  fuffîc  il  pas  pour  déchirer  ces 
glandes  ?  L'union  de  ces  fels  dont  l'urine 
eft  chargc'e  ,  dcvroit  incontinent  boucher 
ces  petits  canaux  ,  qui  la  reçoivent  du  filtre 
glanduleux  :  &  fi  les  détours  prefqiie  infi- 
nis que  les  vaifTeaux  y  font  rendant  la  cir- 
€ulaticn  extrêmement  ditricile,  y  peuvent 
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caiifer  quantité  d'obftru6tions  ,  la  foiblelTe 
de  leurs  tuniques  les  expofc  au  danger  d'ê- 
tre rompus  à  tous  momcns.  La  corrofioii 
des  glandes  fairoit  un  ulcère  tres-difiicilc  à 
guérir,  l'embarras  des  tuyaux  par  où  la  fe- 
rofite'  diftille ,  cauferoic  un  reflux  de  cet 
eau  ,qui  formeroit  d'abord  une  hydropifie» 
&  la  «npture  de  la  moindre  artère  ou  veine, 
alliimeroit  une  inflammation  ,  qui  ne  s'c'- 
teint  guère  qu'avec  la  vie.  Et  par  quelle 
incrveille  eft-ce  que  ces  maladies  ne  fe  for- 
ment pas  tous  les  jours  dans  nos  reins  > 
qui  y  ont  un  penchant  fi  naturel?  Com- 
ment eft-ce  que  les  Tels  acres  de  l'urine  ne 
rongent  pas  tous  les  jours  des  glandes  d 
tendres  &  fi  délicates?  J'ay  veu  à  Paris  un 
homme  qui  les  rendoit  en  urinant ,  apre's 
que  les  fels  qui  faifoient  oflice  de  rafoirs 
les  avoient  détachc'es  des  reins.  Qui  com- 
prendroit  que  des  cauaux  aufli  petits  que 
ceux  de  Bils  j  pûflent  demeurer  fi  long- 
temps libres ,  une  liqueur  faline  &  grolfie- 
re  comme  l'urine  ,  y  coulant  continuelle- 
ment. Une  e'ponge  ,  qui  boit  d'eaux  im- 
pures ,  fe  charge  de  leurs  impuretcz  >  $£ 
les  ruilTeaux  laifl'ent  dans  leurs  canaux  les 
ordures  qu'ils  entraînent.  Les  reins  ou  Ici 
glandes ,  dont  ils  font  cornoofcz-,  font  ccr 
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<fponges  qui  boivent  cette  eau  qu'on  nom- 
me la  fecofité  ,  &  que  quantité'  de  Tels  grof- 
(îers  ,  de  foufres  impurs ,  &  d'autres  corps 
orangers  ,  rendent  épaifle ,  &  les  conduits 
qui  font  la  fubftance  interne  du  rein ,  font 
CCS  ruiflfeaux  qui  devroient  s'affablcr  &  fc 
boucher  par  les  impurctez  de  la  liqueur  qui 
y  pafle.  La  terre  ou  les  eaux  de  la  mer  fc 
filtrent  ,  fe  charge  du  fel  &  des  autres  or- 
dures qu'elles  portoient.  Toute  la  maffe 
àcs  humeurs  cft  comme  la  mer  du  petit 
inonde  »  les  reins  par  où  les  ferofitcz  paf- 
fent  >  font  comme  la  terre  dans  laquelle 
les  eaux  laifTent  les  corps  grofficrs  qu'elles 
entraînoient  avec  elles.  L'urine  eft  en  effet 
fale'e  comme  Icau' marine  ,  aufîî  bien  apre's 
qu'avant  fa  filtration  ,  parce  que  fes  Tels  la 
fuivent  dans  le  filtre ,  au  lieu  que  l'eau  de 
la  mer  devient  douce  apre's  avoir  été  coulée, 
le  fel  marin  étant  obligé  de  la  quiter  à  la 
rencontre  d'un  filtre  étroit ,  dans  lequel  il 
ne  fçauroit  entrer. 

Si  des  reins  ou  defcend  aux  parties  qui 
fervent  à  la  confervation  de  l'efpecc  ,  on  y 
trouvera  bien  encore  plus  de  fragilité.  Que 
peut-on  voir  de  plus  fragile  que  l'artcre  & 
la  veine  fpermatique  ,  en  cet  endroit  oij 
leurs  détours  ptefque  infinis ,  font  un  fer- 
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pentîn  admirable ,  ou  un  lalTis  dont  Tentrc* 
latrement  eft  plus  embarraflain  9  que  le  la- 
byrinte  de  Crète  ?  Que  peut-on  imaginer 
de  plus  délicat  que  les  tuniques  de  ces  vif- 
ceres  deftine'es  à  garder  la  femcnce  ?  Com- 
ment eft  ce  qu'elles  ne  crèvent  à  la  premiè- 
re e'buUicion  de  cette  humeur  fougueufe  » 
qui  fermente  encore  plus  violemment  que 
toutes  les  autres ,  qui  roulent  dans  nôtre 
corps  ?  Qij^y  a-t'il  de  plus  tendre  que  ces 
glandes  qu'on  nomme  Proftates  ou  Para- 
dâtes ?  Comment  font-elles  à  l'épreuve  de 
la  moindre  acrete'  des  fels  j  ou  de  la  violen- 
ce que  les  fermentations  excclTives  leur  fonc 
de  temps  en  temps  ?  Enfin  >  que  peut-on 
penfer  de  plus  foible  que  ces  tuyaux  capil- 
laires ,  qui  s'entorcillant  en  peloton ,  for- 
ment les  tcfticules  &  les  e'pididymes  ?  Ec 
cependant  il  n'eft  point  de  liqueur  plus  im- 
pctueufe,  ni  plus  boiiillanie  que  celle  que 
la  Chymie  Naturelle  y  fait  circuler.  L'Ele 
d'Angleterre ,  qui  faute  au  planché  àçs  que 
la  bouteille  eft  ouverte,  fi  l'on  n'en  ôte  le 
bouchon  avec  une  précautiott  extrême* 
n'eft  qu'un  emblème  imparfait  de  fon  irri- 
petHofité.  L'efprit  de  vin  le  plus  rafiné , 
«u  l'eau  de  la  Reync  d'Hongrie  la  plus  fubp- 
tilc ,  qui  s'envolent  en  l'air  au  premier  de- 
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gr<f  cîe  chaleur  ,  reprcfentent  aflfezbîcn  (a 
volatilité ,  mais  non  pas  fa  violence.  Et  fi 
l'on  compare  Ces  mouvemcns  vigoureux 
avecla delicatefle des  tuyaux  ,  qui  doivent 
y  rcfiftcr  ,  on  avouera  que  la  foibklTc  mê- 
me tient  bon  contre  une  grande  force. 
Rien  ne  rend  la  fragilité  de  ces  canaux  plus 
vifîble  ,  que  la  peine  qu'on  a  à  les  bien 
voir  eux  -  mêmes  fans  le  fecours  de  l'Arc. 
Leur  extrême  petjtefife  les  avoit  cachez  à 
tous  les  anciens  Anatomiftes,  qui  n'en  ont 
fait  aucune  mention  Et  TadrefTe  de  Mon- 
sieur GraeF ,  qui  les  a  montrez  le  premier  y 
ctoit  fouvent  courte  à  les  bien  développer, 
La  dclicateiTe  des  inftrumens  qu'il  cm- 
ployoit  à  cette  opération  >  la  grande  précau- 
tion avec  laquelle  il  les  manioit  pour  ne  les 
pas  rompre  ,  inais  fur  tout  le  mauvais  fuc- 
ccz  qui  rciiiioit  fouvent  tevjs  ces  ménage- 
mens  inutiles ,  prouvent  mieux  leur  fragi- 
lité que  tout  ce  qu'on  en  fçauroit  dire.  Et 
cependant  ils  foûtiennent  l'effort  d'une  li- 
queur qui  boult  avec  une  violence  incon- 
cevable à  la  première  étinccle  que  l'imagi- 
nation échauffée  y  envoyé.  Le  vin  nou- 
veau ne  fe  met  pas  dans  de  vieux  vaiffcaux  , 
dit  NÔTRE  Seigneur  Jesus- 
C  H  R I  s  T  3  parce  que  des  tonneaux  ufe-'. 

ne 
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ne  font  pas  à  l'épreuve  des  violentes  e'bul- 
litions  de  cette  liqueur  nouvelle.  Et  cepen- 
dant cet  Auteur  de  la  Nature  expole  à  des 
fermentations  beaucoup  plus  grandes  des 
vaifleaux  fans  comparaifon  plus  foibles , 
fuppleant  au  de'faut  de  leur  force  par  un  ar- 
tifice divin ,  qui  nous  eft  incomprchcnfible» 
Il  a  mis  Tes  trefors  en  des  vaifleaux  de  ter- 
re. Cette  vérité  fc  trouve  dans  la  Nature ,» 
auffi  bien  que  dans  la  Grâce.  Les  efprits 
&  les  humeurs ,  qui  roulent  dans  le  corps 
animé ,  font  les  «rtfbrs  de  la  vie  animale  ; 
&  Dieu  les  a  renfermez  dans  des  parties  , 
qui  n'ont  rien  de  plus  merveilleux  que  leur 
fragilité  comparée  avec  la  force  des  caufcs 
qui  tendent  à  leur  deftrudion.  Afin  qu'un 
iujet  refifte  au  choc  qu'il  foûticnt ,  il  fauc 
qu'il  y  aie  quelque  proportion  entre  la  for- 
ce qui  attaque  &  celle  qui  fe  défend.  Mais 
cette  condition  ne  femble  pas  fe  trouver 
dans  l'aflaut  que  plufieurs  caufes  livrent 
aux  plus  foibles  parties  de  l'animal.  L'ag- 
grefleur  paroît  toujours  plus  fore  que  l'at- 
taqué, qui  ne  laifTe  pas  pourtant  de  faire 
une  vigoureufe  rcfiftance.  C'eft  une  force 
fecrete  »  qui  le  défend  ,  &  une  main  invi- 
fiblc  î  qui  repoufTe  tous  les  coups  qu'on 
luy  porte.  C'cft  une  mcchanique  divine  qui 
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le  met  au  deifus  de  toutes  les  atteintes* 
Quoy- qu'on  faflTe  une  merveille  de  leur 
confcrvaîion  ,  on  ne  prétend  pas  pourtant 
la  faire  dépendre  d'un  fecours  extraordinai» 
re  que  la  caufe  première  leur  donne.  0« 
n'entend  pas  que  Dieu  change  en  leur  fa- 
veur l'ordre  de  la  Nature  ,  ni  que  la  Tou- 
te -  puiflTance  entreprenne  miraculeiifement 
leur   défcnfe  ,  2\^  Deus  interjit  nifi  ai» 
gnus  vindine  codus.  Mais  la  dilpofition  na* 
turelle  dans  laquelle  la  force  de  ces  parties 
confifte  j  cft  fi  fecrete  ,  qu'elle  a  je  ne  fçay 
quoy  de  Divin,  félon  le  ftile  des  Auteurs 
facrcz  ,  qui  difent ,  Que  les  chofes  cache'es 
font  de  rEtcrncl.    Dieu  prend  foin  de  nous 
caciier  ce  principe  de  nôtre  force  &  de  nô-^ 
tte  vie  ,  &  ne  nous  montre  que  le  côté  fra- 
gile de  nos  parties  ,  pour  nous  tenir  dans 
une  frayeur  pieufe  >  qui  naît  de  ta  perfua- 
iîon  de  nôtre  extrême  fragilité' ,  &  de  l'in- 
certitude de  la  vie.    L'homme  eft  fort  fu)et 
à  oublier  (a  mortalité'.  Il  avoit  befoin  que 
tout  luy  en  parlât  chez:  luy.  Auflj  ncfçau- 
roit-iJ  jetter  les  yeux  fur  aucune  de  fes  par- 
tics  ,  qui  ne  luy  en  prefentc  mille  preuves. 
So4i  Créateur  .  qui  le  connoît  parfaitement, 
veut  par  ce  moyen  arracher  de  fon  coeur 
cette  funeftc  fecurite ,  à  laquelle  il  n'a  que 
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trop  de  penchant  ;  &  mettre  à  fa  place  une 
crainte  faUitaire  »  qui  luy  faifant  faire  rc- 
flexiou  fur  la  brie'veté  de  f  s  jours  ,  rend 
fon  coeur  plus  fage,  qu'elle  ne  la  trouvé. 

Mais  je  ne  m'apperçois  pas  ,  que  je  fuis 
inlènfiblemenc  pafle  de  la  Phyfique  à  1» 
Morale ,  retournons  à  nôtre  fujet  pendant 
que  nous  n  en  fommes  pas  encore  fort  e'ioi- 
gnez.  Et  après  avoir  veu  les  dangers  géné- 
raux que  nôtre  vie  court  de  la  part  des  par- 
ties folides  ,  examinons  ceux  qu'elle  trouve 
dans  les  humeurs  mêmes ,  qui  font  defti- 
nées  à  fa  confervation. 

Le  petit  monde ,  aufifî  bien  que  le  grand  9 
a  fon  continent  &  fon  liquide  ,  les  parties 
folides  répondent  à  la  terre  ferme,  &  la  maf- 
fe  des  humeurs  >  qui  les  arrofent ,  en  eft 
comme  la  mer.  Et  comme  dans  le  grand 
monde  on  court  plus  de  rifque  fur  mer  que 
fur  terre,  au(Ti  dans  le  petit,  les  plus  fre-^ 
quens  &  les  plus  grands  dangers ,  dépen- 
dent des  mouvemens  excefltfs  ,  ou  de  la 
corruption  des  humeurs.  Le  fang  a  (on 
flux  &  reflux  plnfîeurs  fois  dans  vnigt-qua- 
tre  heures  ,  aufifi  bien  que  l'Océan  ;  &  celuy 
des  pcrfonnes  bien  réglées,  qui  ne  pren- 
nent que  deux  rep:îs  le  jour  ,  ne  Ta  que 
deux  fois  dans  un  jour  naturel.   Quand  le 
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chyle  >  ou  les  alimens  fondus  dans  re(!o- 
mach/e  mêlent  avec  le  fang,  ils  excitent  une 
fermentation  ,  qui  fait  une  efpece  dj  ma- 
rée. Toute  la  mafle  des  humeurs  s'e'me-ut , 
s'enfle  j  s'élève ,  écume  &  fe  répand  à  grands 
flots  fur  les  rivages  du  petit  monde  ,  en 
inondant  les  parties  externes.  Le  cœur 
battant  alors  plus  qu'à  l'ordinaire ,  augmen- 
te par  fon  impulfion  la  rapidité  de  ces  cou- 
rans  t  qui  coulent  dans  tous  les  autres 
membres.  Et  comme  les  marées  extraor*^ 
dinaires  faifant  déborder  la  mer  en  divers 
endroits  du  rivage  ,  furmontant  ou  enfon- 
fant  les  foihles  barrières  ,  qui  bornoienî 
auparavant  leur  cours  >  y  caufent  de  grands 
ravages  ;  ainfî  les  fermentations  exceflîves 
que  certaines  difpofitions  du  chyle  produi- 
fent  dans  la  malTe  du  fang  ,  pouffant  avec 
violence  les  endroits  fciblesdes  canaux  ,  y 
ouvrent  de  grandes  brèches  «  par  où  la  ma- 
tière des  inondations  fe  répand.  Si  cet  épan- 
chcment  fe  fait  dans  les  membranes  du  cer- 
veau il  alUimeuneinflâmaiionjqui  fe  nom- 
me phrenefie ,  dans  celles  de  l'oeil  une  oph- 
talmie, dans  cette  membrane,  qui  rapide  in- 
térieurement les  cotez  >  une  pleurefic  ,  dans 
le  poumon  une  periprcumonie  ,  &  dans  les 
boyaux  uncdiffenteric.   Nôtre  langue  n'a 
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pas  de  noms  propres  pour  fignifier  les  in- 
fl.mmations  du  cœur  ,  du  mediaftin  ,  du 
diaphragme  ,  du  foye  ,  de  reftomach  ,  de 
la  race  >  du  pancréas ,  du  mezentere  }  des 
rems ,  de  la  vefcie,  de  la  macricc  &  des  au- 
tres parties  La  langue  Latine  ,  qui  fe  trou- 
ve dans  la  même  diferte  de  termes ,  en 
emprunte  de  la  Greqiie  ,  qui  luy  prête  le?- 
noms  de  Phrcnefie  ,  d  Hepatitis ,  Splenitis , 
Nephritis ,  pour  dire  l'inflammation  du  dia- 
phragme ,  du  foye ,  de  la  rate  &  des  reins. 
On  ne  'çiuroit  dire  pourquoy  la  Françoife 
ne  s'en  eft  pas  accommode'e  auffi  j  n  ayant 
pas  fait  difficulté  d'adopter  les  noms  des 
autres  inflammations  qu'on  a  déjà  nom- 
mées. Mais  il  ne  faut  pas  demander  raifon 
de  l'ufage  »  qui  le  plus  fouvent  n'en  a  point 
d'autre  que  c;  Uc  qu'Horace  en  rend  dans  çhiy» 
fon  Art  Poétique.  i*ov. 

Si  volet  ufus  I. 

Quem  pertes  arbitrium  efi  ^  jus   ^  Epyjr/- 
norma  toqmndi.  '^sîKAf, 

Il  luy  a  plu  de  retenir  les  mots  de  Phle-      2^ 
gmon  ,  d'Eryfipele  ,  d'Edeme ,  pour  ces  O.'cTs- 
cffufions  oii  le  fang  proprement  dit ,  la  bile  (j.^* 
ou  le  phlegme  ,  ont  le  dcffus ,  laifî^uitle      3. 
nom  de  Cancer  à  cette  tumeur ,  où  l'atre-  Xctcx/- 
bile  domine.  La  matière  de  ces  cnficurcs  vitxA, 
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s*épand  principalement  pendant  les  gran- 
des e'bullitions  du  fang.  Un  pot  verfe  quand 
il  boult  trop ,  le  Nil  inonde  toute  l'Egypte  » 
lorfque  le  nitre  fait  fermenter  Tes  eaux ,  & 
la  mer  ne  couvre  Tes  rivages ,  que  quand  la 
vafte  mafle  de  fcs  eaux  bouillonne  cxtraor- 
dinairement.    Quand   on  voit  la  mer  du 
petit  monde  émeuê,  &  qu'on  fe  fouvient 
de  la  foiblclTe  des  canaux  dans  lefquels  elle 
roule  Tes  flots ,  on  ne  peut  artez  s'e'tonner 
de  la  refiftjnce  qu'ils  font  à  ce  flux  &  re- 
flux ,  qui  les  bar  prefque  à  tous  momcns. 
Car  quand  la  maflfe  des  humeurs  feroit  com- 
me un  vin  dans  fa  boite ,  parfaitement  pure 
&  libre  de  ces  corps  e'trangers ,  qui  la  font 
bouillir,  el'e  ne demrureroit  pas  pourtant 
tranquille ,  s'il  naît  la  moindre  paffion  dans 
l'ame  ;  &  l'on  âuroit  beaucoup  de  peine  à 
trouver  dans  tout  le  cours  de  nôtre  vie  un 
moment  qui  ne  foit  troublé  par  quelqu'une 
de  ces  e'motions.    Les  fermentations  régu- 
lières que  le  mélange  du  chyle  porte  dans 
la  maiïc  des  huirjeurs,  pe*»vent  c'tre  com- 
pare'es  à  ces  mouvcmens  journaliers  que  la 
caufe  ordinaire  donne  aux  eaux  de  la  mer, 
mais  les  agitations  que  les  pafïlons  excitent 
dans  le  fang  ,  font  comme  les  mouvcmens 
extraordinaires  que  les  vents  caufent  à  la 
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mer.  En  eflfêc ,  eft  il  rien  de  plus  fembla- 
ble  au  vent ,  que  cet  cfprit  qui  fouffle  du 
cerveau  fur  la  maffe  des  humeurs  ?  N  eft  il 
pasinvifiblc  j  remuant ,  impétueux  comme 
îuy  ?  QijanJ  donc  à  l'occafion  de  quelque 
penfee  c'mouvante  les  efprits  entrent  dans 
un  grand  mouvement ,  c'eft  un  vent  impé- 
tueux j  &  comme  un  ouragan  qui  Te  levé 
dans  la  tête ,  qui  fouffle  par  les  canaux  des 
nerfs  fur  la  mer  Rouge  du  fang  »  qui  en 
foûleve  les  flots  ,    qui    la  fait  écumer  8c 
bouillonner ,  qui  en  précipite  le  cours ,  & 
qui  la  bouleverfe  de  fond  en  comble.  Un 
feul  vent  eft  bien  capable  de  faire  tout  ce 
defoirdre,  mais  l'agitation  eft  encore  plus 
violente  quand  pluficurs  vents  contraires 
foufflent  à  la  fois  ,  Qmm  EurufcjHe  Notuf- 
^ue  runnt  creberejue  frocetlis AfricHS  ^  taw 
fios  veluHnt  adlittora  fiu^its.  Auffi  quand 
plufîeurs  partions  agitent  à  même  temps  les 
efprits  ,  la  maffe  des  humeurs  fe  partage  ea 
divers  courans ,  qui  s'entrechoquent  avec 
une  extrême  violence  &  e'ievcnt  de   gros 
boiiillons  à  l'endroit  où  ils  fe  rencontrent. 
Le  torrent  de  la  circulation  ne  va  plus  fori 
train  ordinaire  ,  tantôt  il  remonte  vers  fa 
fource  ,   tantôt  il  précipite  fon  cours  vers 
les  extremitez ,  le  plus  fouvent  il  enfle  oç. 
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neralement ,  toute  fa  mafle  roulant  à  gros 
bouillons  dans  tous  les  canaux  qui  le  coa- 
duifent ,  &  toujours  il  bat  de  Ces  flots  im- 
pétueux ,  les  tuyaux  par  oii  il  coule.  Com- 
me l'efprit  de  l'homme  n'eft  jamais  fans  paf- 
fion  ,  audî  Ton  fang  n'eft  jamais  en  repos  î 
c'eft  un  Euripe  dont  le  flux  &  reflux  ne 
cefle  jamais ,  la  mer  Adriatique  eft  beau- 
coup moins  agicée.  Et  ce  que  la  Lydie 
d'Horace  dit  du  cœur  de  fon  Galent  j  Te 
peut  dire  de  celuy  de  tous  les  hommes  » 
&  en  plus  forts  termes  j  de  la  maffe  de  leurs 
humeurs  ,  Improbo  ùacundior  Adrm>  Si 
le  monde  avoit  un  véritable  Stoïcien,  il 
auroit  plus  d'une  mer  morte.  Les  humeurs 
de  cet  homme  n'auroient  guère  que  des 
mouvemens  tranquilles  &  bien  réglez» 
mais  l'homme  fans  paffion  n'exifte  que  dans 
l'opinion  de  quelques  Philofophes  ,  com* 
me  1  Orateur  parfait  n'a  jamais  été  que  dans 
l'efprit  de  Q"iintilien,&  la  Republique  fans 
défaut  dans  celuy  de  Platon.  Les  paflîons 
naiflfent  avec  l'home,  &  ne  meurent  qu'avec 
luy.  Elles  font  de  tous  les  hommes ,  de 
tous  les  pais ,  &  de  tous  les  temps.  Il  faut 
être  mort  pour  être  un  véritable  Stoïcien. 
Tant  que  1  homme  vit ,  fcs  hurneurs  Cont 
donc  agitées  par  une  infinité  de  pallions. 

Ses 
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Ses  vaiiTeaux  déliez  comme  des  cheveux  « 
courent  rifque  à  tous  momens  d'être  ou- 
verts ou  rompus  par  la  violence  de  ces  mou» 
vemens. 

Mais  les  tempêtes  qui  s'élèvent  dans  la 
mer  du  petit  monde  ,  n'ont  pas  toujours 
unccaufeexrcrne;  elle  a  (ouvcnt  dans  fou 
fein  le  principe  de  ce  tumulte.  On  a  cru 
que  le  flux  &  reflux  n'étoit  qu'une  violen- 
te fermentation  des  eaux  falces ,  excitée  par 
quelque  fel  qui  fermente  avec  le  marin  % 
&  qui  comme  la  caufe  àçs  accez  ,  fe  difîî- 
pant  à  chaque  marée  par  la  grande  32,ita* 
tion  où  fcs  parties  font  pendant  rébulli- 
tion ,  a  befoiii  du  temps ,  qui  fepare  les  deux 
marées  pour  faire  m\  autre  amas ,  qui  fuf- 
fife  à  une  nouvelle  fermentation.  La  pluf* 
part  de  ceux  qui  font  tombez  dans  ce  (çw 
riment  s'accordent  à  prendre  le  nitrc  pour 
la  fource  de  ce  mouvement  merveilleux , 
mais  ils  ne  font  pas  d'accord  fur  le  lieu  à'oh 
ce  ferment  vient ,  les  uns  le  tirant  de  l'air  , 
&  les  autres  de  la  terre.  Qjoy  qu'il  en  foie  » 
la  mafle  des  eaux  fermentant  par  un  prin- 
cipe qu'elle  porte  dans  fon  fein ,  eft  une 
image  naïve  du  fang ,  qui  boult  le  plus 
fouvent  par  les  fels  ou  les  corps  étrangers  » 
dont  il  s'eft  chargé  par  la  voyc  de  la  ngur- 
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riture  >  ou  par  celle  de  la  rcfpiratîon  ,  oa 
par  celle  de  la  circulation  >  qui  le  fait  paflec 
dans  quelques  parties  pleines  de  Tels  fer- 
mentatifs  ,  comme  dans  autant  de  mines, 
où  il  prend  les  levains  qui  font  lever  toute 
fa  maflfe.  Le  Nil  ,  félon  quelques  -  uns  , 
prend  des  terres  qu'il  arrofe  ,  une  teinture 
nitreufe ,  qui  faifant  beaucoup  fermentec 
toutes  fes  eaux,  les  oblige  à  fortir  de  leur 
canal ,  qui  ne  peut  les  contenir  pcndanc 
leur  grande  élévation.  Ceft  un  emblème 
encore  plus  jufte  des  ébullitions  qui  fe  lè- 
vent dans  ce  torrent ,  que  la  circulation  fait 
rouler  dans  le  corps  anime'.  De  temps  en 
temps  le  fang  de  l'animal  fe  trouve  embar- 
ra(fédcfels,  qui  ayant  une  nature  contrai- 
re, ne  peuvent  fe  rencontrer  dans  un  mê- 
me fujet ,  fans  y  produire  ce  combat  qu'on 
nomme  la  fermentation.  Les  acides  6c  les 
akalis  ,  font  des  principes  incompatibles , 
qui  ne  pouvant  pas  bien  s'ajufter  enfemble  > 
excitent  toujours  quelque  tumulte  dans  la 
liqueur  qui  les  contient  Qr  les  alimcns 
qu'on  prend  ,  &  l'air  qu'on  rcfpire  à  tous 
momens ,  portent  ces  deux  cfpeces  de  Tel 
dans  la  mafle  de  nos  humeurs.  Ils  y  font 
d'abord  enibarraffcz  dans  les  parties  groilie- 
tiSy  mais  ils  s'en  dégagent  infenfiblcmcut 
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-  par  une  douce  &  longue  digeftion  ,  par  les 
fermentations  naturelles  ,  &  par  descircu- 
Imitions  fouvent  reïtere'es.   Et  de's  qu'ils  font 
en  liberté  ,  ils  commencent  à  s'entrecho- 
quer ,  &  à  exciter  ce  mouvement  inteftin 
qu'on  appelle  fermentation.    Ce  font  com- 
me deux  Athlètes  auparavant  liez  ,  mais  qui 
en  viennent  aux  mains  dés  que  leurs  liens 
(ont  détachez  ou  rompus  ,   &  que  leurs 
petites  prifons  font  ouvertes,  La  mafle  du 
fang  cft  comme  grolTe  de  deux  gémeaux  , 
qui  s'cntrebattent  dans  fon  fein  ,  dés  qu'ils 
font  affez  dégagez  pour  fe  rencontrer  ,  ou 
pour  fe  remuer  librement.  Les  parties  grof- 
fîeres  qui  les  tenoicnt  enfermez  ,  étoienc 
l'entre-deux  qui  les  feparoit ,  &  la  barriè- 
re qui  les  empéchoit  d'en  venir  aux  prifes. 
Mais  comme  toute  quantité  de  fcl  nitreux 
ne  fuffit  pas  pour  faire  fermenter  les  eaux  du 
Nil ,  ce  minerai  devant  s'y  rencontrer  en 
abondance  pour  produire  cet  effet  ;  ainfî 
une  quantité  médiocre  de  ces  fcls  fermen- 
tatifs  ,  ne  peut  pas  élever  dans  la  maflfe  du 
fang  cette  fermentation  exceffive  ,  dans  la- 
quelle on  fait  confifter  la  fièvre.  11  faut  que 
la  mefureen  foit  comble,  ou  que  le  fang 
en  foit  extraordinairement  chargé  ,  foit  par 
i  addition  de  ceux  que  la  nourriture  &  I4 

A  a   ij 


l88  H  I  s  T  O  t  RE 

rcfpiration  ,  y  portent  de  nouveau  ,  ou  paf 
la  fupprenion  de  ces  e'vacuations  qui  doi- 
vent jetter  hors  du  corps  ces  Tels  fuperflus. 
Pour  entretenir  cette  douce  fermentation 
qui  fait  la  vie  de  l'animal ,  il  faut  bien  que 
ces  principes  y  foient  en  une  quantité  mé- 
diocre ;  mais  s'il  y  en  a  trop  ou  trop  peu  , 
l'on  fort  de  ce  point  indivifible  dans  lequel 
la  faute  confiftc.    S'il  n'y  a  pas  affezdefel 
dans  la  malfe  du  fang  pour  la  faire  fermen- 
ter.  C'eft  plutôt  un  cadavre  qu'un  corps 
anime' ,  le  ruiffcau  de  la  circulation  lent  & 
bourbeux  ,  s'arrête  dans  tous  les  détours 
du  labyrinte  qu'il  doit  parcourir  ;   &  la 
plufpart  des  parties  en  ayant  leurs  canaux 
bouchez  ,  font  privées  de  la  liqueur   qui 
devoir  les  arrofer  &  nourrir.    Mais  fi  le  Tel 
fe  trouve  en  trop  grande  abondance  dans 
les  humeurs  ,  il  en  fait  lever,  fermenter  & 
bouillir  toute  la  maflTe  >  qui  court  alors  dans 
fes  canaux  avec  une  extraordinaire  rapidité. 
Le  coeur  émcu  ou  irrité  par  le  grand  mou- 
vement de  cette  liqueur  que  la  circulation 
verfe  dans  fcs  cavitcz  ,  en  précipite  davan- 
tage le  cours  par  Ton  battement  violent. 
Les  artères  piquées  par  le  même  éperon  , 
battent  aulfi  plus  vite  &  plus  fort,  &  au- 
gmentent par  leurs  fréquentes  fyftolcs  ou 
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contrariions  j  la  viteflfe  du  torrent  qui  cou* 
le  dans  leur  cavité.  Le  fang  fortant  à  gros 
bouillons  du  cœur  ,  &  poiilTant  leurs  cotez 
avec  plus  de  force ,  en  élevé  le  pouls  à 
proportion.  Enfin  ,  l'agitation  paflant  de  la 
mafle  des  humeurs  dans  celle  des  efprits  , 
ceux-cy  coulent  en  plus  grande  quantité 
dans  les  organes  qui  fervent  à  la  circulation 
&  les  artères  ,  qui  après  le  cœur  >  en  font 
le  principal  reflbrt ,  animées  par  une  in- 
fluence extraordinaire  d'efprits,  doivent  bat* 
tre  avec  plus  de  force  &  de  précipitation. 
Au  refte  ,  quand  les  nerfs  qui  s'infèrent  dajis 
les  vaiflfeaux  du  fang  j  ou  qui  forment  des 
anneaux  autour  d'eux ,  ne  fairoicnt  pas  con- 
jeélurer  qu'il  y  a  quelque  communicatioa 
entre  les  efprits  &  les  humeurs ,  &  que  les 
mouvemens  de  celles  cy  paflTent  aifement 
à  eeux-là  ,  comme  les  agitations  de  l'air  fe 
communiquent  facilement  à  l'eau  ,  le  fang 
qui  par  les  carotides  &  vertébrales ,  encre 
dans  le  cerveau ,  le  refervoir  de  l'^fprit  ani- 
mal 5  ne  permettroit  pas  de  douter  qu'il  ne 
faffe  part  de  (es  émotions  à  la  matière  fub- 
tile  ,  qu'il  verfe  &  qu'il  trouve  déjà  filtrée 
dans  ce  vifcere.  Ajoutez  à  cela  que  Tefprit 
quil  ybifle,  eft  le  principal  fujet&  la  cau- 
ie  ménie  du  mouvement.  Peut-être  que  le 
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cerveau  eft  l'endroit  par  où  les  mouvemens 
du  tang  paffent  jufqiraux  efprits ,  dont  il  eft 
k  magafin ,  &  que  l'infertion  des  nerfs  dans 
les  vaifleaux  du  fang  5  eft  le  détroit  par  oii 
la  mer  des  efprits  communique  (çs  tempê- 
tes à  celle  des  humeurs.  La  mafTc  invifibte 
des  efprits  eft  comme  l'air  du  petit  monde  » 
&  celle  du  fang  ,  comme  tout  le  corps  de$ 
eaux.  Le  vent ,  qui  n'eft  qu'un  air  exiraor- 
dinairement  agité,,  foûlcve  les  flots  de  U 
mer, 

Summui  arhiter  jidria 

Seti  tollere  feu  ponere  vult fréta. 

De  même  un  rapide  courant  d  efprits , 
qui  n'eft  autre  chofe  que  l'efprit  mêmeex- 
cefltvement  émeu ,  foufflant  fur  la  maflfe  des 
humeurs  ,  la  bouleverfe  de  fonds  en  com- 
ble pendant  le  règne  de  quelque  paflTiosi 
violente. 

Les  grandes  tempêtes  troublent  les  eaiix 
de  la  mer  en  rem<iant  le  limon  &  le  fable 
qui  fe  mêlent  avec  elles  :  &  l'on  ne  doit  pas 
douter  que  les  impureté*  du  fang ,  qui  s'e'- 
toient  raffifcs  pendant  qu'il  e'toit  calme  , 
ne  fe  confondent  derechef  avec  luy  ,  com- 
me un  nouveau  levain  ,  qui  le  fait  fermen- 
ter cnfuite  avec  plus  de  violence.  Quand 
on  renuië  une  barrique  de  vin  ,  la  lie  qui 
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avoit  coulé  à  fonds ,  fe  remélanc  avec  la  lU 
queur  épurée  ,  porte  dans  Ton  fciii  la  caufc 
d'une  fermentation  nouvelle.  Qj^elquc  fois 
îa  mafle  des  humeurs  s'étant  déchargée 
par  la  voye  de  la  précipitation  artificielle 
ou  naturelle  ,  de  toutes  les  ordures ,  ou  de 
tous  les  corps  étrangers  qui  la  faifoient 
bouillir,  demeure  parfaitement  pure  &  tiaii- 
quille  ;  mais  nn  exercice  violent  agitant 
beaucoup  le  vaifleau  ,  qui  contient  la  li- 
queur vitale  i  les  impureté/,  qui  s  en  étoîcnt 
feparées  rentrant  dans  Ton  fcin  ,  y  ramè- 
nent un  principe  de  tumulte  &  d  chullitioii. 
AufTi  la  fièvre  naît  fouvent  des  mouvemcns 
cxcefTifs. 

S'il  n'y  avoit  point  de  lie  ou  de  tartre 
dans  le  vaifleau  ,  on  auroit  beau  le  remuer  , 
fon  vin  dcmeureroit  net  &  fans  fermenta- 
tion ;  auflï  quand  le  corps  d\ui  homme  fe 
trouve  bien  pur  &  net  ,  les  plus  grands 
exercices  ne  luy  donnent  point  la  fièvre 
comme  à  celuy  qui  cft  chargé  de  mauvaifeç 
humeurs. 

Pour  la  même  raifon  un  Soleil  ardent 
fera  mal  à  l'un  ,  &  non  pas  à  l'autre.  La 
chaleur  mettant  le  levain  en  mouvement, 
aide  la  fermentation  ,  mais  s'il  n'y  a  pas  de 
ferment ,  cette  cauie  mltrumentaie  de  Té' 
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bitllltion  }  ne  pouvant  pas  fuppléer  au  dé- 
faut de  la  principale  ,  ne  fera  pas  bouillir 
long- temps  la  liqueur.  Un  Soleil  ardent 
peut  bien  faire  bouillir  quelque  temps  le 
fang  le  plus  pur,  mais  re'bullition  celTera 
avec  l'aélion  du  Soleil  j  parce  que  les  hu- 
meurs bien  épurées  ,  n'ont  pas  en  elles- 
mêmes  la  caufc  qui  pourroit  la  faire  durer. 
Dix  pcrfonnes  fouflfrent  les  ardeurs  de  la 
canicule  >  le  fang  leur  boult  à  toutes  com- 
me s'il  étoit  fur  le  feu  :  mais  de  ces  dix  ,  il 
y  en  a  cinq  ,  à  qui  l'ébuUition  continué 
après  la  chaleur  >  &  il  y  en  a  cinq  autres  > 
dont  le  fang  ne  boult  plus ,  dés  qu'ils  ont 
éteint  cette  chaleur  étrangère  par  la  fraî- 
cheur de  l'air  qu'ils  refpirent.  D'où  vient 
cette  différence  ?  De  la  divcrfe  difpofition 
des  fujets.  En  cei\x  qui  avoient  le  fang 
pactaiteincnt  pur  ,  l'ardeur  de  l'Efté  étoit 
la  caufe  principale  de  l'ébuUition  ;  au  lieu 
qu'elle  n'étoit  que  l'inftrumentale  en  ceux 
dont  les  humeurs  étoient  pleines  d'impure- 
tcz  ,  qui  faifant  la  caufe  principale  de  la 
fermentation  ,  la  po.uvoient  continuer 
après  que  la  caufe  moins  principale  celîoit 
d'agir. 
»  Le  niouft  qu'on  met  au  Soleil,  boult 
plutôt  que  le  vin  qui  a  cuvé ,  celuy  -  cy 
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ayant  perdu  par  la  feparation  de  Tes  impu- 
reccz  ,  la  caufc  de  cette  prompte  ébullition , 
&  celuy  -  là  l'ayant  encore  toute  entière. 
Soit  que  ces  corps  e'trangers  dont  le  vin 
nouveau  eft  charge' ,  confiftcnt  eu  fcls  d'une 
nature  incompatible  j  comme  l'acide  &  l'al- 
Kali ,  qui  ne  peuvent  pas  fc  trouver  dans 
le  même  fujet ,  fans  y  faire  quelque  com- 
bat ,  de's  qu'ils  ont  la  liberté'  du  mouve- 
ment ;  ou  qu'ils  ne  foient  que  des  obfta-] 
clés,  qui  bouchant  les  routes  des  pores, 
s'oppofent  au  libre  cours  des  efprits ,  qui 
s'y  promènent ,  pour  aiafi  dire ,  comme 
dans  leurs  galeries,  fclon  l'explication  qu'on 
en  donne  ailleurs.  Le  fang  renouvelle  par 
un  chyle  cru  ,  cft  comme  un  mouft  mal 
meur,  qui  a  befoin  de  cuver  long-temps 
pour  s'e'purer  parfaitement.  Les  esprits  em- 
barraffcz  dans  l'une  &  l'autre  liqueur ,  font 
un  effort  continuel  pour  fe  dégager  ,  &  la 
refiftance  que  les  principes  paffifs  fjnt  à 
leur  de'gagement ,  caufe  une  efpece  de  com- 
bat dans  lequel  la  fermentation  confiée. 
On  a  raifon  de  dire  que  le  vin  travaille 
quand  il  eft  dans  cet  e'tat ,  le  fang  de  lani- 
mal  travaille  auffi,  quand  il  fermente  pour 
parvenir  à  la  maturité  ,  ou  à  l'exaltation  de 
f«nefprit,  auquel  proprement  r^ppartien: 
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ce  travail.  Ce  mouvement  ne  cefTc  que 
par  la  précipitation  des  impuretés  qui  le 
caufent ,  auffi  la  fièvre ,  dont  il  eft  la  figu- 
re ,  ne  s'e'teint  qu'apre's  la  feparation  des 
corps  e'trangers  ,  qui  faifoit  fermenter  la 
mafle  des  humeurs. 

Si  le  vin  boult  trop  long-temps  ,  il  fe 
gâte.  Ses  efprits ,  qui  font  dans  un  grand 
mouvement  pendant  re'bullition  ,  laiffent 
leur  liqueur  comme  morte.  Les  Latins 
marquent  ce  vice  par  le  nom  de  Vappa  , 
&  nous  l'appelions  e'vaporé.  Qnand  le  fang 
a  long-temps  fermente'  par  une  longue  fiè- 
vre j  il  a  perdu  tout  fon  cfprit ,  qui  s'envo- 
le par  la  voye  de  1  evaporation.  Toute  la 
maffe  des  humeurs  n'eft  plus  qu'un  corps 
inanime'  ,  qui  ne  fermente  plus  dans  le 
cœur,  qui  ne  fçauroit  plus  fournir  au  cer- 
veau d'efprits  qu'elle  n'a  pas ,  &  qui  n'eft 
plus  propre  à  nourrir  le  corps.  Les  princi- 
pes de  la  fermentation  didlpez  j»ar  les  ébul- 
litions  exceffives ,  le  mouvement  qu'ils  ex- 
citent dans  le  fang ,  s'affoiblit  peu  à  peu , 
&  s'arrête  enfin  avec  la  circulation  >  qui  eft 
la  caufe  immédiate  de  la  vie.  Mais  quand 
les  humeurs  continueroient  à  fermenter  faixs 
efprits,  leur  mouvement  circulaire  s'arré- 
ccroic ,  parce  que  le  cœur ,  le  poumon ,  le^ 
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artères ,  &  tous  les  autres  reflbrts  qui  Veti^ 
tretiennent',  privez  de  l'influence  de  leur 
moteur  y  ou  de  refprit  animal  ,  ne  peuvent 
plus  battre  qu'avec  tme  extrême  foiblefle. 
Un  moulin  à  vent  s'ariéte  dés  que  ce  mé- 
téore ne  foufflj  plus.  Enfin  ,  toutes  les 
plantes  d'un  jardin  fe  fenent  de's  que  le  ruif- 
feau  qui  les  arrofoit  eft  cary  par  les  ardeurs 
de  l  Efte' ,  ou  que  Ces  eaux  ne  peuvent  plus 
couler  jufqu  a  elles ,  &  les  parties  du  corps 
tombent  dans  l'atrophie  de's  que  la  fièvre, 
la  canicule  du  petit  monde  ,  tarifant  les 
ruifTeaux  du  fang  ,  caufe  une  fecherefTc  gé- 
nérale par  tout  le  corps,  La  fièvre ,  qui 
diffipe  tous  les  principes  a£lifs  du  fang , 
tueroit  donc  Tanimal  ,  quand  Tes  violentes 
ébuUitions  ne  romproient  pas  quelque  vaif- 
feau  dans  les  vifceres  ,  &  ne  leur  cauferoicnt 
pas  des  inondations  funeftes. 

Ces  épanchemens  préviennent  fouvcnt 
ïa  dilïîpation  totale  des  efprits ,  elle  eft  mé- 
iiae  fouvent  interrompue  par  l'exalration  de 
quelque  principe  fixe ,  qui  rend  i'efpric  ca- 
ptif, lors-qu'il  étoit  prêt  à  fe  mettre  dans 
une  entière  liberté.  En  effet ,  il  arrive  foti- 
vent  que  le  Tel  fixe  gagne  le  deffus  à  l'efprit 
diffîpé  &  affoibly  par  de  longues  fermen- 
ta;ions.  Le  vin  s'aigrit  après  avoir  long- 
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temps  fermenté.  L'efprit  trop  agîtc  par  l'c- 
bullicioii  excefllve  ,  n'a  demeure  dans  cette 
liqueur  qu'en  très  petite  quantité  ;  &  l'aci- 
de du  tartre  que  l'abondance  desefpriis  te- 
noit  bas ,  s'exalte  ,  &  fe  prévaut ,  pour  ainfi 
dire  ,  de  la  foibleflTc  où  Ton  antagonifle  fe 
trouve.  Les  mêmes  vicifiRtudes  s'obfervent 
dans  le  fang  ;  tant  que  les  efprits  y  tiennent 
le  haut  bout  s  le  fcl  fixe  n'a  garde  de  s'éle- 
ver ,  Tes  parties  grofl'ieres  font  cha(Tées  des 
pores  où  ces  mercures  font  leurs  courfes  j 
mais  quand  une  fîcvrc  opiniâtre  n'a  lai(fé 
que  peu  d'efprits  à  la  mafle  du  fang  ,  ils  ne 
font  pas  aflez  forts   pour  pouffer  hors  de 
leurs  routes  ces  fels  fixes  qui  s'oppofent  à 
leur  partage.  Us  fe  trouvent  accablez  fous 
le  nombre  des  ennemis,  &  ne  pouvant  les 
vaincre  ,  ils  s'uniflent  &  s'incorporent  avec 
eux ,  comme  l'efprit  du  vin  ne  fait  qu'un 
corps  avec  le  fcl  fixe  du  vinaigre ,  d  où  l'on 
le  tire  ,    quand  on  fait  l'efpric  ardent  Ac 
Saturne.  C'cft  le  portrait  du  fang  qui  fait 
la  fièvre  quarte  ,  à  laquelle  fe  terminent  la 
plufpart  des  fièvres  opiniâtres.    C'eft  l'état 
des  humeurs ,  qui  roulent  avec  beaucoup 
de  peine  dans  les  veines  d'un  corps  hc6^i- 
quc  ,  qui  ne  meurt  qu'à  petit  feu  ,  parce 
qu'il  n'a  plus  affcz  de  foufres  pour  en  allu- 
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me»'  un  grand.  C'cft  enfin  la  difpofition  où 
fe  trouve  le  fang  dans  ces  hydropifîes ,  qui 
fuivent  les  longues  fièvres.  Lefprit  qui  doit 
animer  toute  la  maflfe  des  humeurs ,  eft  luy- 
même  mort  &  enfevely  dans  le  fein  du  fcl 
fixe,  il  devroit  donner  le  mouvement  à  tou- 
tes les  parties  du  corps ,  &  il  n'en  a  pas  luy- 
méme  ,  lie'  par  le  principe  qui  le  fixe.  Si 
Tefprit  univerfel  perdoit  fon  mouvement, 
toute  la  matière  du  grand  monde  s'arréte- 
roit ,  &  la  Nature  vifible  tomberoit  en  dé- 
faillance :  auffi  quand  lefprit  vital ,  qui  re- 
mue la  matière  du  petit  monde,  cefTe  d'agir, 
toutes  le?  fonéiions  de  la  vie ,  qui  dépend 
defona6tion,  font  incontinent  fufpenduës. 
On  peut  voir  icy  la  raifon  de  la  difliculté 
qu'on  trouve  dans  la  guerifon  des  fièvres 
quartes  ou  lentes ,  ou  dans  celle  des  hy- 
dropiques ,  qui  s'enflent  après  une  fort 
longue  fièvre.  Il  ne  s'agit  pas  de  moins 
que  de  la  refurre6tion  d'un  mort ,  puis- 
qu'il faut  tirer  l'efprit  comme  du  tombeau  , 
qu'il  a  trouve'  dans  le  fein  du  fiel  fixe.  Et 
les  Chymiflesont  raifon  de  donner  le  nom 
derevivification  à  cette  opération,  par  la- 
quelle ils  font  lâcher  prife  au  fel  de  Satur- 
ne ,  qui  tcnoit  l'efprit  de  vin  comme  enfe- 
vely dans  fcs  pores. 
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Mais  refpric  a  bien  d'autres  liens  que 
ceux  du  Tel  fixe ,  il  fe  trouve  fouvent  empri- 
fonne'  dans  les  parties  rameufesdu  foufre, 
qui  gagne  quelque  fois  le  dciTus  à  tous  les 
autres  principes.  Comme  dans  un  Eftat 
bien  réglé,  le  Roy  doit  tenir  le  haut  bout, 
&  les  Sujets  doivent  fe  foûmettre  à  fcs  or- 
dres i  ainfi  quand  le  fang  eft  en  bon  e'tat  > 
Tefprit  ,  qui  doit  y  régner ,  tient  fous  fa 
puiflance  tous  les  autres  principes  Mais 
comme  dans  une  révolte  générale  les  Su- 
jets fe  mettent  au  deffus  du  Prince ,  ainfi 
dans  ce  dcfordré  univerfcl  ,  qui  fe  glifTe 
quelque  fois  dans  le  compofé  naturel  >  l'ef- 
prit  devient  captif  des  autres  principes  > 
dans  l'embarras  defquels  il  perd  toute  fa 
forte  &  fa  vertu.  Le  vin  gras ,  moi  fi  ou 
pourry  ,  dont  les  foufresont  furmonté  l'ef- 
prit  auquel  ils  dévoient  e'tre  foûmis ,  n'a  ni 
pointe  ni  vigueur.  Dans  le  premier  vice, 
le  foufre  feulement  trop  de'gagé  ,  a  rompu 
la  tiflfure  de  la  compofition  ,  &  s'elcve  à  la 
fuffsce  de  la  liqueur  ,  qu'il  couvre  d'une 
cfpece  de  pellicule  grafie.  Mais  il  n'eft  pas 
encore  dans  un  grand  mouvement  pouc 
choquer  rudement  l'organe  du  goût  ou 
de  l'odorat  ,  aufll  n'a-t'il  ni  fort  mauvais 
goût,  ni  l'odeur  dcfagrcâblc.  Dans  la  moi- 
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fiffure  le  foufre  encore  plus  exalte'  j  fe  met 
dans  un  plus  grand  mouvemenc  ,.&  pouf- 
fant contre  le  nez.  ou  le  palais  avec  quelque 
violence  les  Tels  dont  il  eft  ari^*^  ,  il  donne 
à  l'un  &  à  l'autre  une  imprcffion  defagrea» 
ble.   Enfin ,  dans  la  pourriture  le  foufre  en- 
tièrement de'chaîne' ,  romp  entièrement  la 
tiffure  de  la  compofition  ,  ou  les  liens  qui 
tenoient  les  principes  unis  cnfemblc.   En 
forte  que  les  efprits  s'envolent  fans  que  riea 
s'oppofe  à  leur  exhalaifon  ,  &  les  fels  vo- 
latiles qui  les  fuivent ,  entraînant  avec  eux 
une  partie  des  foufres  les  plus  grolfiers  & 
impurs ,   fe  fubliment  vers  les  narines ,  qui 
en  font  frappées  fort  defagreablemenr.   Le 
goût  en  eft  choqué  de  même  ,  parce  que 
leur  mouvement  trop  impétueux  ,  fait  unô 
extrême  violence  à  ion  organe.    Le  faug  , 
aufïî  bien  que  le  vin  ,  eft  fujet  aux  trois  vi- 
ces qu'on  vient  de  décrire  ,   lorfque  (es 
foufres  commencent  feulement  à  dominée 
fur  Tefprir.   Ils  fe  ramaflent  en  petits  bou- 
tons 5  qui  font  le  vifâge  couperofé ,  ou  tou- 
te la  peau  boutonnée  comme  dans  la  gale , 
dertrcs,  eryftpeles  ,  fans  fièvre  pourtant, 
parce  que  les  parties  fulphurécs  n'ont  pas 
encore  aflez  de  mouvement  pour  ébranler 
toute  la  maffe  du  fang.   Mais  qu^nd  elles  fe 
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font  un  peu  plus  dégagées  ,  &  qu'elles  font 
aflèz  libres  pour  entrer  dans  une  grande 
agitation ,  elles  remuent  toutes  les  humeurs; 
&  comme  tous  les  grands  mouvemens  cir- 
culaires font  fuivis  de  chaleur  ,  il  s'allume 
dans  le  fcin  des  humeurs  une  efpece  de  feu  > 
qui  accompagne  infeparablemcnt  la  fièvre  , 
&  fur  tout  la  continue  fimple.  Enfin ,  quand 
les  foufres  du  fang  ont  entièrement  fecouc 
le  joug  delà  compofition  ,  &  ne  font  plus 
dans  la  fubordination  qu'ils  doivent  à  lef- 
prit  j  c'eft  ce  qu'on  nomme  la  pourriture  du 
fang ,  ou  la  véritable  caufe  de  la  fièvre  pour- 
rie. Mais  ce  n'eft  encore  que  le  fécond  de« 
gre'  de  la  corruption  3  les  autres  principes 
tiennent  encore  en  quelque  façon  leur  rang, 
&  leur  tiffu  n'eft  pas  tout-à-fait  rompu  , 
comme  dans  la  fièvre  maligne,  où  la  mafife 
du  fang  cft  tellement  difToute  ,  qu'elle  a  per- 
du toute  fa  confiftance.  Les  efprits  &  les 
autres  principes  adifs  fortent  en  foule  par 
la  porte  que  cette  grande  diffolution  leur 
ouvre  ,  &  ne  laiflent  dans  le  corps  quuii 
cadavre  de  fang  ,  qui  n'eft  plus  propre  à 
entretenir  les  fonctions  vitales.  De  là  vient 
que  la  foiblefte  ,  qui  n'a  point  de  propor- 
tion avec  la  fièvre ,  eft  une  marque  de  ma- 
lignité :  fi  le  cœur  ne  bat  prefque  qu'à  Vor- 

'  diniirc. 


DÉ     L*  A  N  I  M  A  t.      ÏOB 

dinaîre ,  c  eft  que  n'ayant  qu'une  tres-petiiè 
quantité  d'e(prits,il  n'a  pas  la  force  d'éle- 
ver extraordinairement  fon  pouls ,  &  le  fang 
même  qui  a  comme  rendu  l'eCprit,  laprin-. 
tipale  caufe  de  la  fermentation  vitale,  nâ 
boultplus  que  fort  foiblement,  jufquesll 
que  le  pouls  de  ces  fcbricitans  n'eft  pas  fore 
diffèrent  de  celuy  qu'ils  avoient  dans  leuc 
parfaite  fanté.  La  malignité  de  lafîevteeft 
donc  une  efpece  de  mort  pour  le  fang,qu'cl" 
le  fuppofe  prefque  epuifé  d'efprits  ,&  cette 
mort  d'une  partie  eft  fouvcnt  fuivie  de  celle 
du  tout.  Si  refprit  n'cioic  que  fixé  comme 
dans  la  fièvre  quarte ,  on  pourroit  encore  lé 
volatilifer&  luy  rendre  fon  mouvement,pac 
des  remèdes  dont  les  petites  parties  enaii- 
roient  beaucoup.  Il  eft  alors  afloupi ,  prifon- 
nicr ,  ou  tout  au  plus  comme  une  perf®nne , 
qui  eft  en  pamoifon  ;  mais  dans  une  fievce 
maligne  au  dernier  degré ,  le  fang  eft  com- 
me mort,  puis  qu'il  a  rendu l'efprit,  pat 
manière  dédire.  On  revient  d'une  pamoi- 
fon mais  non  pas  de  la  more.  La  mafledes 
humeurs  eft  alors  un  vin  pourri  pour  lequel 
il  n'y  a  point  de  remède  :  le  moifi  ,  l'éventé, 
l'aigre  fe  peuvent  raccommoder,  &  les  vicei 
du  fang  qui  répondent  a  ces  mauvaifes  qua- 
lités 4u  vin  ne  font  pas  incurables. 
Le  vin  trop  couyetc  ou  trop  épais  fcpeUc 
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rcnure  clairet  par  la  précipitation  des  corps 
groffiets  qui  le  rendent  opaque  ;  aulTi  le 
fang  bourbeux  peut  devenir  coulant  &  l'ub* 
lil  par  lalcparacion  des  impuretez  qui  l'em- 
barraHeni. 

Le  vin  vert  ou  fur  peat  meurir  ou  par  (a 
propre  fermentation,  ou  par  celle  qu  on  iuy 
procure  ou  par  l'addition  de  quelques  corps 
fulphurez ,  comme  font  une  Vn-  fort  grade , 
ou  des  fyrops  faits  exprez,  pour  embourrer 
la  pointe  de  Tes  fels  rudes  &  le  fan^cru  , 
dont  les  cfprits  ne  font  pas  encore  bien  de- 
velopez ,  peut  le  cuire  &  fe  digérer  par  une 
douce  diotftion  ,  par  fa  fermentation  natu- 
relle ,&  par  de"?  longues  circulations.  C'cft 
un  malade  Jont  le  corps  n'cft  pas  encore 
tout  *  fait  gâté ,  les  principes  de  la  vie  y  ref- 
tent  encore  quoy  qu'en  defordre,  &  le  fonds 
en  cft  aflfcz  bon  quoy  qu'il  ne  foit  pas  dans 
fon  étar  naturel. 

Mais  à  combien  d'altérations  eft  fujette 
cette  liqueur  vitale.  Qoi  connoîtroit  toutes 
cell«'8  du  vin  en  rçauroîc  une  bonne  partie, 
mais  non  pas  routes.  C'eft  le  champ  de  ba- 
taille de  pli»(îeur<;  Tels  contraires,  dont  le 
comi^at  dure  at  tant  que  la  vie.Tantôtlac:de 
cft  viélorienx  .  &  tantôt  l'alkali.  Quelque- 
fois les  Tels  fîxps  prencnt  prifonni^rs  les  vo- 
latiles ,  &  quelquefois  ceux-cy  volatilifcnt 
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ceuxlà.  Aujourd'huy  iU  s'iiniff>.nt  &  fem- 
blent  confpiterà  mettre  le  calme  &  la  paix 
dans  U  liqueur  qu'ils  cornoofint;  demain 
ils  Ce  {êparcront  &  par  îeux  mouvement  tu- 
multueux ils  porteront  le  détordre  &  une 
cfpece  de  feditîon  dans  toute  fa  mafle.  Tan- 
tôt les  Tels  de  même  nature  fe  loignent  pour 
fe  maintenir ,  &  tantôt  ils  fe  dekuiiflent,la 
force  de  quelque  dillolvant  l'emportant 
fur  le  penchant  naturel  qu'ils  ont  à  s'unir. 
Souvent  le  foufre  trop  de'gagc  Te  met  au 
dertus  de  tous  les  autres  principe*^  &C 
par  l'embarras  de  fes  parties  rameufes  il 
forme  des  grumeaux,  qui  s'ariéient  à  la 
peau  fous  la  torme  des  puftules  ,  quand 
ils  n'ont  pas  afie?,  de  mouvement  pour 
fuivre  la  circulation  dans  la  furface  du 
corps  ,  ou  fes  canaux  font  de  plus  trop 
étroits  pour  donner  paffag?  à  ces  caîllaux» 
De  là  viennent  ta  rougeole  ,  la  petite 
'vérole  &  les  eryfipcles.  Mais  fi  ces  foulfrcs-' 
exaltez  prennent  feu  ,  s'ils  entrent  dans  une 
gr;\nde  aisiration,  ils  ébranlent  extraordinai- 
reinent  toutes  les  parties  du  fang ,  &  caufent 
un  embrafemenr  unîverfel  par  eout  le  corps. 
La  firvre  n'eft  le  plus  fouvent  qu'une  in- 
flammation'extraordinaire  des  foufres  qui 
font  dans  le  fan^;  ^  l'animal  eft  dans  cet 
éiac  comme  le  mont  ^Egla  ou  le  Vefuve  dans 

Ce  ij 


104       Histoire 

une  incendie  extraordinaire.  Quand  l'in- 
flammation de  ces  foufreseft  éceintc,lcfcl 
fixe  gagnant  le  deflus  aux  autres  principes 
fais  içi  ravages  à  (on  tour,rerpric  diflîpé 
par  les  ebullitions,  que  le  foufre  a  caufées  le 
laifTanc  régner  à  fa  place.  Soûs  Ton  règne  oa 
ne  voit  que  laflitudes  jaflbupirtemcns, pâ- 
les couleurs,  paralyfies,  apoplexies,  lan- 
gueurs, pamoifons ,  fyncopes,  hydropifies 
&  fouvenc  la  mort.  Le  fel  fixe  appefantif- 
fant  refprît  qui  refte  encore  dans  la  ma(Tc  du 
fang,  ne  luy  laifle  pas  alTez  de  mouvement 
pour  exciter  dans  le  fang  une  fermentation 
vigoureuie  ,  dont  le  défaut  fait  le  mal  des 
filles,  ni  pour  faire  jouer  les  mufcles ,  entre 
lefqufls  le  cœur  tient  le  premier  rang.  Il 
faut  donc  que  tous  ces  reflbrts  privez  de 
îeut  moteur  principal, ou  n'  ♦^^tffcnt  que  fore 
foiblement  comme  dans  la  lalTîtude,  ou  s'ar- 
ïctent  tout  à  fait  comme  dans  b  paralyfie , 
ï'apoplexie,  la  pamoifrn  ou  la  fyncope. 
Quand  ce  fel  peut  fixer  dans  le  cœur  l'efprit 
qui  fait  fermenter  le  fang,cette  humeur  n'en 
fortant  qu'avec  peine  y  tait  fentir  une  gran- 
de pefanteur,  qui  ne  produit  que  la  pamoi- 
fon,  fi  les  humeurs  n  ont  pas  perdu  route 
leur  fermentation ,  &  la  fyncope ,  fi  refprit 
cft  tellement  fubjugué  qu'il  tK  puiffe  plus 
Vexciter ,  à  moins  qu'il  reçoive  quelque 
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nouveau  fecours.  Si  ce  Tel  fixe  a  fa  princîpa* 
lefource  dans  ie  fang  il  peut  bien  causer  U 
paralyfie,  &  l'apoplexie  même  en  empê- 
chant la  diftillacion  de  l'efprit  ,  qui  ne  peut 
pas  febien  tirer  d'une  liqueur  mal  fcrmcn- 
léc  ;  mais  il  arrêtera  plutôt  le  ttiouvement 
&  le  fentiment  dans  leur  fource ,  s'il  à  fa 
mine  dans  le  cerveau.  Le  fel  fixe  du  plomb 
arrête  le  mouvement  &  la  volatilité  du  mer*» 
cure.  Il  eft  quflquefois  forii  du  fein  de  U 
ïerre  certains  efprits  qui  fixant  ceux  de  l'a- 
nimal luy  cauioient  une  mort  r»»bite,& 
quelques  cxhalaifons  venues  de  la  même 
fource  ont  autrefois  pétrifié  des  troupeaux 
entiers ,  fi  l'on  peut  ajouter  foy  aux  relations 
dont  les  Autheurs  paroiflcnt  être  de  bonne 
foy.  Si  le  grand  monde  a  des  fels  capables 
d'une  fi  grande  &  fi  prompte  fixation  ,  le 
petit  nepourroit  il  pas  en  avoir  à  peu  prez 
de  même  nature ,  puis  que  la  matière  de 
l'animal  eft  la  même  que  celle  du  monde, 
^  que  l'un  &  l'autre  font  fujets  à  peu  prez 
aux  mêmes  accidens  &  aux  mêmes  vicifiitu- 
des?  Mais  les  fels  fixes  qui  régnent  quelque- 
fois dans  les  humeurs  n'en  arrêtent  pas  tou- 
jours le  mouvement,  au  contraire  ils  exci- 
tent fouvent  des  fermentations  fort  violen- 
tes dans  la  fièvre  quarte,  &dans  la  mclan- 
cholie  hypochondriaque  ,  &  quelquefois 
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desebulition>  pentts  mais  opiniâtres ,  com- 
me il  pa/oït  par  les  fièvres  lentes,  quiaccofn- 
p3<4nent  la  phtifie  ,  le  Scorbut  ou  les  pâles 
colleurs  des  filles.  La  rufon  de  cette  difte- 
rence  fe  prend  du  différent  e'tat  des  hu- 
meurs. Q  iand  elles  ont  adfez  de  principes 
aéliFspour  ébranler  les  parties  gtofïîtres  du 
felfixe,  rebuUition  eftfott  violante  ,  parce 
que  les  corps  proporti«jnnent  fouvent  à  leur 
mafTela  violence  de  leurs  mouvemens,un 
graad  ayant  plus  de  force  qu'un  petir  pour 
«branler  ceux  qui  l'environnent.  On  peut 
rapportera  ce  principe  les  grandes  fermen- 
tations que  les  acides  font  avec  les  chscix, 
les  cor  j'»Y,les  perles,la  terre  feelce  &c.  Pour 
fi  peu  de  vinaigre,  de  jus  de  lirtionnes,  ou  de 
grenades  qu'on  verTe  fur  quelqu'une  de  ces 
poudres ,  on  la  voit  incontinent  enfler,  & 
verfer  par  deffu*»  les  bords  du  vaifleau  où  l'on 
fait  le  mélange  s'il  n'y  rcfte  beaucoup  de 
V'iide.  L"':  parties  terrcftre<;  à'^n-x  lang  fore 
brûlé  ^o'-n  conisne  w\y^  chaux  qui  fermente 
hoTiblement  avec  l'acide  qui  fait  la  fièvre 
quarte  ou  la  melancholie  hypochondria- 
que.  M*!!"  qitaod  la  ma^e  des  humours  eft 
fort  pauvre  en  principes  aélifs ,  le»  parties 
pefentes  du  fe'.  fixe  n'en  pouvant  ouere  e'tre 
rçmue'es,  'a  ft-rmemation  ne  peut  être  que 
lente.  Le  moteur  n'ayant  pas  de  proportion 
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avec  le  mobile,  le  mouvement  ne  fçauroit 
être  que  langnilTant.  Mais  s'il  cft  plus  peiic 
il  eft  en  recompenfe  plus  long  &  plus  opi- 
niâtre ,  les  corps  qui  ont  plus  de  malTe  gar- 
tians  aulTi  plus  long -temps  le  mouvement 
qu'ils  ont  une  fois  conçeu  ;  c'tftpourquoy 
les  fièvres  lentes  lont  d'ordinaire  longues  éc 
difficiles  à  gutrir.  Dans  tous  ces  cas  les 
principes  aétifs  confervent  encore  quelque 
efpece  de  rea(5l'on  contre  le  Tel  fiicquils 
ébranlent  coi  fiJerabiemenr.  Mais  quand 
il  eft  tellement  le  maître  qu'il  ne  leurlaifle 
prelque  aucun  mouvement  ,  la  mafle  des 
humeurs  eftdemy  morte.Ses  parties  groflîe- 
resn'ayans  pasaflez,  de  mouvement  pour  fo 
chaflér  mutuellement  s'accrochent  les  unes 
avec  les  autres  &  font  divers  grumaux,quî 
s'arrétans  dans  les  petits  tuyaux  du  foye ,  de 
la  rate,  du  mefentere  des  reins,  du  poumon  , 
do  cerveau  &  des  autres  parties,  y  forment 
autant  de  digues  où  la  circulation  s'arre'te. 
Gesobftriiétions  font  ordinairement  fuivies 
d'hydropifie  pour  deux  raifons  ;  Premie- 
menc  parce  que  l'acide  qui  les  caufe  par  fes 
coagulations  fait  aufîî  la  feparation  du  phleg. 
me  d'avec  la  maffe  du  fang,&  en  fécond 
lieu  parce  que  Toppcfition  qu'elles  font  à  la 
circulation  procure  l'epenchement  des  fero- 
fitez.    On  voit  un  embUmc  de  la  première 


^oS       Histoire 

vérité  dans  le  lait  qu'on  fait  cailler  par  le  mé- 
lange de  quelque  acide*  Le  me'me  Tel  fixe 
qui  fait  la  coagulation  du  lait  produit  a  me'* 
me-temps  la  précipitation  du  pétillait.  Ec 
l*experience  de  Monfieur  Stenon  qui  rendit 
un  animal  hydropique  en  liant  un  gros  vaif- 
feau  dans  fon  ventre ,  montre  que  les  obftru- 
élions  ,  qui  font  le  même  effet  que  la  ligatu- 
re ,  contribuent  beaucoup  à  Ihydropifîe, 
J*ay  veu  mourir  de  ce  ma!  un  chien  à  qui 
l'on  avoit  lié  les  vaifTeaux  fpleniques  enl'er- 
ratant.  Il  eft  vray  femblablc  que  la  ferofitc 
pouffée  par  les  piftons  de  la  circulation  ne 
pouvant  pas  avancer  à  caulc  des  obfttuétions 
qui  s'oppofent  a  fon  pafTagc ,,  fe  tourne  vers 
les  cotez,  où  elle  trouve  les  iffués  dci  pores 
dilatés  par  la  difrenfion  du  vaiflcau.  Quand 
un  torrent  eft  arrêté  par  une  digue  fon  moa- 
vement  droit  fe  changeant  en  oblique,  il  fc 
répand  pardeflus  les  bords. 

Si  ce  defordre  arrive  dans  le  cervean  il 
fait  une  inondation  qu'on  nomme  Hydro- 
céphale ,  où  les  efprirs  éteins  dans  l'abon- 
dance du  phlegmc  j  ne  pouvant  pas  fc  mou-» 
voir  pour  faire  les  fon(Sions  principales  dans 
le  cerveau,  ni  couler  dans  les  mufcles  pour 
le  mouvement,  ni  dans  les  organes  des  fens^ 
lemaUdc  a  l'efprit  fort  pefant,le  mouvc. 
ment  languiflanc  &  le  fenriment  cxtreme- 
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xnent  foible.  En  hyver ,  où  le  grand  mou* 
de  eft  dans  une  efpece  d'hydrocéphale  , 
les  rayons  du  Soleil ,  qui  font  fort  fembla- 
bles  à  l'efprit  animal ,  s  éteignant  prefque 
dans  les  humidittz  de  l'air ,  la  Nature  de- 
vient demi  paralytique  9  les  corps  inférieurs 
perdant  leur  force  &  leur  mouvement.  Les 
autres  hydrcpifies  particulières  fuppofant 
que  le  phlegme  l'emporte  fur  l'efprit ,  doi- 
vent bien  caufer  la  même  langueur  ,  mais  *  *  ^^«^ 
Thydropifie  générale  ,  qui  eft  un  déluge  cophie* 
univerfel  de  tout  le  petit  monde  ,  marquant  g^^^^ff' 
une  plus  grande  abondance  d'eau  ,  rend 
l'animal  encore  plus  lent  &  plus  engourdy. 
Enfin  ,  l'extinétion  totale  de  l'efprit  fairoic 
mourir  l'animal  ,  mais  elle  eft  ordinaire- 
ment prévenue  par  quelque  fuftocation  , 
ou  par  le  défaut  de  refpiration.  Dans  1  hy- 
dropifie  de  poitrine,  les  ferofitez,  doncle 
poumon  eft  environné  j  ne  luy  permertcnt 
pas  de  s'étendre  ;  &  dans  celle  du  ventre , 
les  eaux  ,  dont  il  eft  plein  ,  ôrant  au  dia- 
phragme la  liberté  du  mouvement ,  il-faut 
que  la  refpiration  s'arrête  tout  court ,  & 
que  la  vie  ,  qui  ne  fçsuroit  s'en  pafler  un 
moment ,  celTe  avec  la  caufc  qui  l'entre- 
cenoit.  ,> 

Ce  font  les  mawx  que  caufe  le  fel  fixé 
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pendant  qu'il  eft  encore  adoucy  par  quel- 
que peu  d'efprits  ,  ou  par  l'abondance  du 
phlegme  qu'il  précipite  ,  &  lors  qu'il  n'eft 
pas  encore  affez  dégagé  pour  être  corrofif  > 
mais  quand  Tes  parties  ont  fort  aiguifé  leurs 
pointes  en  s'entrefroiant  dans  les  violentes 
ferhientations  qu'il  a  caufées ,  ce  font  au- 
tant de  rafoirs  qui  découpent  les  chairs  où 
ils  s'arrêtent.  De  là  naiflent  les  déman- 
gcaifons ,  la  gale  ,  les  dertrcs  >  les  ulcères  , 
communs  ou  malins  comme  le  cancer; 
particuliers  ou  généraux  comme  la  ladre- 
rie j  ou  l'ulcère  qui  tenoit  tout  le  corps  de 
Job  ou  du  Lazare.  Si  ces  fels  rongeant 
roulent  toujours  avec  la  circulation  ,  de 
qu'ils  n'irritent  les  membranes  qu'en  paf- 
fânt ,  on  en  eft  quitte  pour  la  démangeai- 
fon  ,  ou  pour  quelques  piqueures.  Mais 
s'ils  s'arrêtent  dans  quelque  partie ,  ils  y 
font  divers  maux  >  félon  les  difïerens  états 
où  ils  fe  trouvent.  S'ils  font  accompagnez 
de  beaucoup  de  foufres  impurs  &  grofliers, 
propres  à  faire  une  croûte ,  ils  produifent  la 
gale.  S  ils  font  fondus  dans  quelque  peu  de 
phltgme  bilieux  feukincni ,  ils  ca\ifeniles 
xlertres ,  qui  font  innocens  ou  malins ,  félon 
que  le  fel ,  qui  le«î  caufe  ,  eft  plus  ou  moins 
xongeanc;  La  même  différence  fc  remarque 
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entre  les  ulcères  que  le  fel  fixe  caufe ,  les 
ulcères  communs  ne  s'étendent  guère ,  ni 
ne  fe  communiquent ,  au  lieu  que  les  ma- 
lins font  contagieux  ,  ou  gagnent  bien-toc 
les  parties  voifines.  On  a  remarqué  que  les 
efprits  ou  les  fels  fixes  fondus ,  ctoient  pro- 
pres à  fe  répandre.  L'efprit  de  vitriol ,  de 
nitre  >  d'alum,  &c.  rongent  en  peu  de  temps 
le  bouchon  de  la  bouteille  ,  oià  l'on  les  tient 
enfermez  ;  &  ce  n'eft  pas  le  repos  de  leurs 
parties  ,  mais  l'effet  qu'ils  produifent  fuc 
l'efprit  ,  qui  leur  donne  le  nom  de  fixes. 
Quand  donc  leurs  atomes  ont  un  grand 
mouvement ,  ils  peuvent  pénétrer  les  par- 
ties qui  touchent  la  malade  ,  &  par  ce 
moyen  agrandir  l'ulcère  :  mais  lorfque  leur 
mouvement  n'eft  pas  fuffilànt  pour  cette 
pénétration ,  l'ulcère  ne  croit  pas.  Si  de  plus 
ils  font  joints  à  quelque  matière  gluante 
qui  les  rende  faciles  à  s'attacher  aux  corp» 
qui  sy  appliquent  ,  ou  qui  s'en  appro- 
chent ,  l'ulcère  qu'ils  forment  eft  conta- 
gieux. Ces  deux  caraéleres  de  malignité 
fe  trouvent  joints  dans  le  cancer ,  parce  que 
les  fels  rongeans ,  à  force  de  croupir  dans 
le  Schirre ,  qu'ils  forment  par  leur  coagu- 
lation ,  s'échauffent  ,  s'exaltent ,  entrent 
dans  un  grand  mouvement  par  le  moyen  de 
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la  fermentacion  qu'ils  excitent ,  &  devien- 
nent plus  txanchans  en  s'entraiguifant  par 
un  choc  mutuel  Mais  ces  efprits  ou  ces  Tels 
corrofifs  ,  font  dans  un  fucvifqueux,  qui 
s'attachant  à  un  corps  fain  »  luy  peut  com- 
muniquer le  même  mal  ,  en  mettant  dans 
la  partie  qui  en  eft  touche'e  »  un  méchant 
levain  qui  convertit  en  fa  nature  ,  toutes  les 
humeurs  qui  y  abordent  II  n'eft  pas  hors 
de  vray-femblance  qu  il  naiffe  de  la  pour- 
riture des  humeurs  un  grand  nombre  d'in- 
fei^es  ,  qui  ne  font  vifîbles  que  par  le  mi- 
crofcope  ,  puifque  chaque  corruption  eft 
fuivie  de  quelque  génération ,  mais  on  au- 
loit  peine  à  prouver  que  ces  cirons  foient 
caufe  de  la  contagion  s  qui  accompagne 
certains  ulcères.  Ces  petits  animaux  qu'on 
obferve  dans  les  ulcères  veroliques ,  n'en 
font  pas  une  preuve  convainquante ,  puis- 
qu'on en  remarque  auflfî  dans  les  ulcères 
communs.  11  y  a  plus  d'apparence  que  la 
contagion  dépend  de  la  grande  z£iW\té  du 
ferment ,  qui  peut  agir  en  tres-pctite  quan- 
tité', &  du  glu  qui  l'attache  au  fujet  qui 
doit  en  e'tre  infe(^e'.  Si  ce  Tel  capable  de 
corrofion  n'occupe  qu'imc  feule  partie,  il 
produit  l'ulcère  particulier  ;  mais  s'il  eft 
en  fi  grande  abondance ,  que  toutes  les  hu- 
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meurs  en  foient  chargées  >  &  toutes  les  par- 
ties du  corps  aitaquc'es  &  ronge'es  ,  c'eft 
l'ulccre  gênerai  ou  la  ladrerie. 

Au  refte ,  les  cauftiques  communs ,  la 
pierre  de  lune  ,  l'eau  forte  ,  le  (ublime'  cor- 
rofif ,  les  précipitez  &  l'alum  ,  dont  on  fe 
fert  pour  confumcr  les  chairs  ,  prouvent 
affez  >  que  les  efprits  ou  les  Tels  fixes  font 
1res  -  propre?  à  produire  ces  maux  ,  qui  ne 
de'pendcnt  que  de  la  corrofion,  Celuy  qui 
fait  les  ulcères  malins  ou  le  cancer  ,  cft  un 
cauftique  naturel  extreme'ment  corrofif ,  & 
ccluy  qui  fait  la  mortification  entière  ou 
la  gangrené  ,  eft  encore  plus  rongeant  > 
puis-qu'il  romp  entièrement  la  tiffure  des 
parties.  11  eft  de  plus  fixe  ,  puis-qu'il  artéte 
entièrement  le  mouvement  des  efprits  , 
&  les  e'teint  fans  reflburce. 

Le  fel  fixe  ne  fait  ces  ravages  ,  que  quand 
il  eft  porte'  aux  parties  externes ,  &  qu'il 
s'y  arrête  ;  les  externes  font  moins  fu jettes 
à  ces  mauvais  eftcts  ;  i.  Parce  que  leurs 
conduits  c'tant  plus  ouverts  par  une  chaleur 
plus  vigoureufe,  que  l'abondance  du  fang 
&  des  efprits  y  allume  >  les  parties  groffic- 
îes  du  fel  fixe  ,  ou  les  grumeaux  qu'elles 
peuvent  faire  dans  les  humeurs  ,  ne  s'y  ar- 
rêtent pas  fi  facilement.  2.  Et  parce  qu«' 
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1  abondance  des  efprits  ,  qui  régnent  dans 
les  vifccres  ,Ies  adoucit  &  leur  ôte  leur  cor- 
ronon.  L'efprit  de  nitre  que  Bafile  Valen- 
tin  rend  aflcz  innocefit  pour  être  pris  par 
la  bouche  >  en  le  faifant  circuler  long  temps 
avec  refprit  de  vin  fort  reélifié  ,  fait  voir 
que  les  efprits  volatiles  &  fulphurez  com- 
me ceux  de  l'alxali ,  font  capables  d  ôter  aux 
efprits  &  fels  fixes  leur  corrofîon  ,  ou  leur 
malignité'.  De  là  vient  qu'ils  n'ulcèrent  pas 
fouvent  la  rate  ,  quoy-qu'ils  ayent  accou- 
tumé d'y  faire  prefque  leur  fejour  ordinai- 
re ,  car  ce  vifcere  eft  dans  le  petit  monde 
comme  une  mine  de  fel  fixe ,  qui  de  là  fe 
répand  dans  tout  le  corps  par  la  circulation 
du  fang.  Mais  la  grande  quantité'  defprits 
qu'un  nombre  prefque  infini  de  nerfs  y 
porte  ,  n'cmpéchc  pas  feulement  la  coagu- 
lation que  ce  fel  fixe  y  pourroit  eau  fer ,  mais 
encore  l'exaltation  de  ce  principe,  qui  de- 
viendroit  corrofif  par  fon  dégagement  ex- 
ce(ftf.  Cependant  quand  cette  précaution 
de  la  Nature  ne  Tcmpéche  pas  de  gagner  le 
defiiis  aux  autres  principes  ,  s'il  n'eft  pas 
affez  fort  pour  faire  beaucoup  d'obflru- 
6tions  ou  d  ulcères ,  il  excite  du  moins  des 
fermentations  violentes  dans  la  rate,  &  dans 
les   hypochondres  pendant  cette  maladie 
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qu'on  nomme  Manie  ou  Melancholie  hy- 
pochondriaque.     Les  grandes  &   longues 
ébullitions  que  le  jus  delimone,  le  vinai- 
gre, refprit  de  nitre  ou  de  vitriol,  &  les 
autres   liqueurs   chargées  d'un    acide   fixe 
font  avec  les  coraux  ,  les  perles  »  les  coquil- 
les ,  les  terres  ou  les  chaux  ,  font  la  figure 
de  ces  grandes  fermentations  que  le  Tel  fixe 
fait  lever  dans  les  hypochondres     où  les 
parties  terrcftrcs  &  brûlées  de  l'atrcbilc  tien- 
nent lieu  de  terre  fcellee  &  de  chaux.  Cet- 
te région  cft  alors  gonflée  par  la  rarcfaétion 
&  l'élcyation  que  la  fermentation  caufe  aux 
humeurs  qu'elle  contient.    Les  vapeurs  ou 
les  fumées  qui  partent  de    cette  liqueur 
bouillonnante,  font  la  matière  des  rapports 
fréquents   qu'ont   les   hypochondriaques  ; 
êi.  l'efprit  de  ces  malades  fe  trouble  ,  parce 
<que  la  tempête  des  humeurs  paffe  bien- tôt 
à  cette  matière  fubtile  qui  a  tant  de  part  aux 
fon6lions  les  plus  fpirituclles,  les  nerfs  qui 
ia  contiennent    fe    trc  "vanr   extrêmement 
nombreux  dans  la  ratc.   Néanmoins   ces 
melancboliques    ont  de  bons  intcrvales , 
leur  raifon  n'cft  pas  toujours  offufquée  par 
les  noires  vapeurs  de  Tatrebile  ,  parce  que 
le  fel  fixe  ,  qui  fait  la  rêverie  ,  n'eft  pas 
dans  le  cerveau  ,  où  le  raifonncment  fc 
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forme.  Car  fi  la  caufe  de  ce  defordre  cft 
dans  le  fiege  de  Tame ,  l'extravagance  eft 
continuelle.  L'efprit  que  la  Chymie  na» 
turelle  tire  du  fel  fixe  qui  règne  dans  le 
fang  >  fe  faifant  dans  le  cerveau  diverfes 
routes  qui  brouillent  les  naturelles ,  donne 
occafion  à  plufieurs  pcnfc'es  de'fcgle'es  ;  car 
ces  traces  que  les  efprits  ouvrent  dans  la 
fubftance  molle  du  cerveau  ,  font  comme 
les  moules  où  ils  prennent  enfuite  certaines 
modifications  ,  par  lefquellcs  Tamc  eft  dé- 
terminée à  penfer  plutôt  à  une  chofe  qu'à 
une  autre.  Or  l'efprit  de  nitre  ,  auquel  ce- 
luy  des  maniaques  a  beaucoup  de  rapport, 
fe  trace  des  routes  fort  obliques  &  fort  ir- 
regulieres  dans  le  liège  qui  bouche  la  bou- 
teille où  il  cft  continu. 

Cet  efprit  fixe  ,  qui  fait  la  manie  ,  ne 
fait  point  de  corrofion  dans  le  cerveau, 
parce  qu'il  y  cft  encore  adoucy  par  les  fels 
&  les  efprits  volatiles  ou  fulphurez  qui  s'é- 
lèvent du  fang  à  ce  chapiteau  de  l'alembic. 
De  la  vient  que  les  ulcères  du  cerveau  fonc 
fort  rares  ;  mais  s'il  fe  jette  fur  les  boyaux  > 
ou  dans  les  veines  hemorroïdalcs ,  il  y  pro- 
duit la  dyftenterie  ou  les  hémorroïdes  ulcé- 
rées ,  s'il  eft  fort  exalté  &  fort  acre  ,  &  les 
limples  hémorroïdes  ,    s'il   n'eft  capable 

que 
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que  d'épaifïîr  &  de  coaguler  le  fang  ,  que 
la  pçfanteur  du  Tel  fixe  entraîne  vers  cecte 
partie  bafTe  ,  &  que  fa  grofllercte'  empêche 
de  circuler.  Cette  dyfentecie,  qui  dépend 
de  l'atrcbile  ,  eft  ordmairement  incurable  j 
&  quelque  fois  contagieufe  ,  parce  que  le 
fel  de  cette  humeur  maligne  ,  eft  un  caufti- 
que  qui  mortifie  &  gangrené  d'abord  là 
partie  qu'il  touche  ,  en  la  rongeant  juf- 
qu'aux  premiers  principes  ,  &  en  éteignant 
ou  fixant  les  efprics  qui  la  font  vivre ,  ÔC 
parce  que  ce  fel  corrofif  fort  exalté  a  beau- 
coup de  mouvement  pour  pa(Tcr  d'un 
fujet  à  l'autre  ,  &  beaucoup  d'a6livité  pour 
agir  en  tres-petitc  quantité. 

La  malignité  corrofive  qu'on  luy  donne 
contre  ces  parties  internes,  ne  détruit  pas 
la  maxime  cy  deffus  établie ,  qui  porte  que 
les  parties  externes  font  plus  expofées  à  fes 
funeftes  effets,  que  les  vifceres,  ou  les  efprits 
Volaiilc  &  fulphurez  <  ne  font  pas  toûiours 
aflc/  forts  pour  luy  ôter  fa  corrofion.  L  cfto- 
mach  en  fent  quelque  fois  les  atteintes  , 
auflî  bien  que  les  boyaux  ;  fon  diflblvant 
même  peut  devenir  corrofif ,  fi  l'elprit  ani- 
mal que  le  nerf  y  porte  ,  ne  l'adoucit  quand, 
il  eft  trop  exalté  dans  la  faim  canine  ,  la 
nielancholie ,  ou  la  raanie.    Ce  vifcere  eft: 

Ee 
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troppr^s  de  la  mine  du  felfixc,  pourn'efl 
avoir  pas  fa  bonne  part.  On  ne  prétend 
pas  pourtant  que  ce  vai(Teau  qu'on  nomme 
Vas- brève,  &  qui  ne  porte  rien  à  l'efto- 
mach  ,  puis-qu  il  eft  une  veine  ,  contribue 
rien  à  cette  communication  de  la  rate  avec 
Teflomach  ;  mais  outre  le  fel  fixe  que  le 
mifTeau  de  la  circulation  y  porte  après  s'en 
être  chargé  dans  cette  mine  »  il  en  peut  en* 
cote  recevoir  par  la  pénétration  des  parties 
les  p'us  petites  ,  qui  compofent  ce  minerai. 
Car  on  le  répète  encore  un  coup  ,  ce  prin- 
cipe n'cft  pas  nommé  fixe  par  oppofition  ati 
mouvement  de  Tes  parties ,  mais  par  la  ver- 
tu qu'il  a  d'arrêter  celuy  des  efprits  animaux. 
Les  efprits  de  nitrc  »  d'alum  ,  de  vitriol ,  de 
fel  marin  ,  tirez  par  le  feu  de  réverbère» 
aflez  femblable  par  fa  violence  à  celuy  qui 
brûle  les  entrailles  des  atrebilaircs  ,  ne  bif- 
fent pas  d'avoir  leurs  parties  dans  un  mou- 
vement continuel  ,  q«ii  les  rend  capables 
d'ébranler  les  parties  des  corps  qu'ils  divi» 
fcnt  ,  quoy  -  qu'ils  foient  nommez  fixes. 
Ainfi  les  efprits  ou  fcîs  qui  régnent  dans 
les  perfonnes  où  Tatrebile  domine ,  joignent 
à  la  vertu  qu'ils  ont  de  fixer,  une  agitation 
confiderable  ,  par  laquelle  leurs  parties 
peuvent  palTer  d'un  membre  à  l'autre  ,  le* 
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ëorps  de  l'animal  étant  tout  percé  comme  i^  ^^ 
un  crible.  Parvenus  dans  l'eftomach  >  ils  v 
peuvent  ronger  l'endroit  auquel  ils  s'atta- 
chent le  plus.   On  trouva  dans  l'eftomach 

'■  ...  Pool' 

de  feu  Monficur  Ptliflari  trois  eu  quatre 

cfcarres  feinblables  à  celles  que  la  pierre  de 
cautère  fait.  Si  ce  fcl  rongeant  s'en  prend  ^^p  ' 
à  l'orifice  fuperieur  du  ventricule,  fa  pre- 
mière impreÂton  caufe  de  grands  maux  de 
cœur  j  la  féconde  des  pamoifons  &  des  fyn- 
eopes  ;  &  la  troifî  me  la  mort ,  à  caufe  du 
grand  nombre  de  nerfs  dont  cet  endroit  eft 
tiflu  ,  &  de  la  grande  fympathie  qu'il  a  avec 
le  cœur»  par  la  communication  du  même 
nerf. 

Toutes  les  parties  du  bas  ventre ,  oii  le 
fel  fixe  6ft  précipité  par  fou  propre  poids  , 
font  fujettes  à  fentir  fes  funeftes  effets  L'a- 
bondance du  foufre  balfamique ,  &  de  ''ef- 
prit  volatile ,  les  en  défend  bien  le  plus 
fouvent  ,  mais  non  pas  toujours  ,  puis- 
qu'on voit  des  ulcères  dans  la  rate  ,  lefoye  , 
îe  pancréas,  le  mezentere,  les  reins,  la 
vefcie  ,  la  matrice ,  Sic.  La  rate  étant  h 
ioMxcc  du  fel  fixe,  feroit  plutôt  rongée  par 
!a  corrofion  que  fon  exaltation  luy  donne, 
fi  l'abondance  d'efprits  qu'une  grande  quan- 
tité de  nerfs  y  verfe  a  ne  luy  fervoic  de  . 

Ee  jj 
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frein ,  &  les  parties  de  ce  fel  rongeant  aflfu 
lées  comme  des  rafoirs  ,  devroient  décou- 
per le  foye  cxtreme'ment  tendre  ,  fi  le  fou- 
frc  qu'elles  y  trouvent  n'en  embourroit  la 
pointe.    C'elt  pour  cela  que  le  baume  de 
ïbufre  eft  fi  bon  contre  les  ulcères.  Mais  (i 
ces  défenfes  naturelles  ne  mettent  pas  tou- 
jours ces  vifceres  à  couvert  de  leur  maligni- 
té', ceux  que  la  Nature  n*a  pas  C\  bien  mu- 
nis contre  leurs  mauvais  cflfets ,  les  doivent 
repentir  plus  fouvent.  C'eft  la  condition  na-. 
turclle  du  pancréas  ,  du  mezentere  >  des 
reins ,  de  la  vcfcie ,  &  même  de  la  matrice, 
Lq,  fuG  pancréatique  n'eft  quNin  fel  fixe  dif-. 
fout  dans  quelque  peu  de  phlegme  ou  de 
lymphe,  qui  fe  filtre  à  travers  cette  glan- 
de conglomérée.  Si  fon  dégagement  exccC- 
fif  le  rend  corrofif ,  comment  eft  ce  que 
cette  partie  peut  éviter  l'ulcère  ?  Il  eft-aUcï, 
ordinaire  aulTi  de  voir  cette  partie  ulceréci 
Quand  Tefprit  rongeant  de  l  eau .  féconde"^ 
eft  fiirmonté  par  l'abondance  de  l'eau  qui 
Je  détrempe  ,  il  n'eft  pas  capable  de  cor- 
rofion  ;  mais  il. la  recouvre  par  l'évapora- 
tion  des  parties  aqueufes  q.ui  radoucidoient 
en  raffoibliflfaiit.    Aufiî  lorfqiie  le  fel  fixe 
du  pancréas  n  cft  pas  en  G  grande  qiuntité 
que  la  lymphe  ,  qui  luy  fert  de  véhicule  j 


DE    L*  A   N  î  M   A   L.       221 

il  eft  aflez  innocent  :  mais  fi  la  chaleur  ex- 
ccflTivc  des  entrailles  ciilf'pe  le  phlegme  > 
dans  lequel  il  eft  diffout  ce  n'eft  plus  une 
eau  féconde  ,  mais  une  eau  forte,  qui  ron- 
ge tout  ce  qu'elle  touche.  Le  tiwicnterc 
n'eft  pas  à  la  vérité  tîans  ce  danger  particu- 
lier, mais  il  a  fa  part  à  ccluy  qui  eft  com- 
mun à  toutes  les  parties  du  bas  ventre  ,  -où 
le  fel  fixe  .&  corrofit  dcfccnd  per  fon  incli- 
nation naturelle.  Et  la  corrofion  qu'il  y 
peut  faire,  eft  d'autant  plus  à  craindre, 
qu'il  eft  prefque  impofTiblc  qu'en  ouvrant 
quelqu'un  des  vaideaux  qui  s'y  trouvent  en 
très-grand  nombre ,  elle  ne  donne  la  mort 
à  l'animal.  Outre  la  rifque"  que  tous  les 
vifceres  naturels  courent  d'être  ulcère?,  par 
le  fel  fixe  que  fa  pefanteur  y  porte:,' les  reins  ■ 
en  courent  une' qui  leur  eft  particulière. 
Le  phlegme  du  fang  chargé  de  tons  ces 
fels ,  qui  s'y  fondent  ,  fe  filtre  dans  leur 
couloir,  dont  les  conduit«  font  {\  e'troits, 
que  c'eft  une  merveille  que  ces  princi- 
pes grofllcrs  ne  s'y  arrêtent  toujours  ,  com- 
me le  fel  marin  demtnire  dans  les  terres  où 
l'eau  de  la  mer  fe  filtre.  Les  uretères  oij 
cette  liqueur  faline  ne  fait  que  pafler ,  n'en  " 
peuvent  pas  être  R  facilement  altérez ,  mais 
la  vefcie  qui  la  garde  d'ordinaire  aficz  long- 
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temps  ,  pour  donner  loifir  à  Tes  fels  fixes 
d'opercr  ,  eft  autant  ou  plus  fujette  aux  ul- 
cères que  les  reins.  Si  ces  Tels  ne  font  pai 
aflèz  exaltez  pour  ronger ,  &  qu'ils  trouvent 
àcs  parties  terreftres  qui  les  ablorbent ,  ou 
des  glaires  >  qui  les  uniffent  cnfemblc  par 
le  moyen  de  leur  glu,  il  s'en  forme  des  pier- 
res ,  qui  fe  trouvent  à  la  vente  plus  fou- 
vent  dans  les  reins  &  dans  la  vefcie  ,  où  leç 
fels  fixes ,  les  parties  terreftres ,  &  Us  phle- 
gmes ,  dont  elles  font  compofées ,  dcfcen* 
dent  par  leur  propre  poids  ,  que  dans  les 
autres  membres  ,  qui  ne  font  pas  pourtant 
toujours  exempts  de  ces  pétrifications.  On 
trouva  fix  pierres  dans  le  poumon  de  feu 
Monfieur  de  Lamoignon  ,  Premier  Prefi* 
dent  au  Parlement  de  Paris.  On  a  veu  une 
glande  pineale  pctnfie'e.  En  un  mot  j  il 
n'eft  point  de  partie  dans  nôtre  corps  ,  qui 
ne  piiflTe  devenir  une  carrière j  &  qui  ne 
l'ait  e'te'  en  effet  par  le  de'pôt  des  fels  fixes  , 
qui  ont  pétrifie'  les  humeurs  qu'ils  y  ont 
trouve'cs.  Et  fi  l'on  n'a)oûte  pas  foy  à  l'hi- 
(loire  de  la  Pleiireufe  de  Pierres ,  dont  le 
Journal  des  Sçavans  a  parle' ,  ce  n'eft  pas 
J)our  rimpofTibilite'  de  la  chofe ,  mais  parce 
que  rimpofture  en  fut  de'couvertc.  Néan- 
moins on  tombe  aifement  d'accord  pour  les 
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ralfons  alléguées ,  que  la  vefcie  eft  la  car» 
rierela  plus  ordinaire  du  petit  monde. 

La  fcituation  de  la  matrice  e'tant  à  peu- 
pre's  la  même  que  celle  de  la  vefcie ,  la  ren- 
droit  bien  propre  à  recevoir  le  fcl  fixe,  qui 
va  toujours  en  bas  ,  s'il  n'eft  élevé  en  haut 
contre  Ton  penchant  naturel  ;  mais  les  fero- 
fitez  qui  le  fondent  &  le  portent  dans  la 
vefcie  ,  où  elles  fe  vont  rendre  comme  à 
leur  grand  baflin ,  rendent  ce  rcfervoir  de 
l'urine  plus  fiijet  aux  pétrifications.  Ce* 
pendant  le  fel  fixe  ,  &  fur  tout  l'acide  » 
fait  beaucoup  d'autres  defoidres  dans  la 
matrice.  Tantôt  il  en  bouche  les  canaux 
par  les  caillaux  qu'il  forme  dans  le  fang, 
&  caufc  la  fupprt filon  des  mois  ,  &  les  pâ- 
les couleurs  aux  femmes.  Tantôt  plus  dé- 
gagé ,  il  excite  de  prodigieufes  fermenta- 
tions dans  les  humeurs  de  ce  vifcerc ,  5C 
ces  ébullitions  fe  répandent  bien-tôt  dans 
tout  le  bas  ventre  ,  qui  en  eft  fort  gonflé 
pendant  la  fufibcation  de  mère.  Quelque 
fois  encore  plus  exalté  ,  il  piquote  les  nerfs 
de  la  matrice  ,  qui  en  entre  dans  des  mou- 
vemens  convulfifs  ,  qui  font  croire  aux 
femmes  qui  les  foufFrent  >  qu'elles  ont  un 
enfant ,  ou  a  quelque  animal  dans  le  corps.  aTrsp* 
La  tempête  qui  s'élève  dans  les  efprits  à  «tîp 
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îTB^aof   loccafion  de  cette  convulfion  ,  paflè  bien* 
tvrcû-     tôt  à  ceux  du  cerveau  ,  &  troublant  les 
çcûa,      mouvemcns  réguliers  defqiiels  dépendent 
Flato.     Jç5  fonélions  animales  ,  elle  jette  les  mala- 
des dans  la  rêverie.    Enfin  ,  quand  le  dcr-» 
nier  degré  d'exaltation  la  rendu  fort  corro- 
fif,  il  ronge  les  tuniques  de  la  matrice  ,  & 
y  fait  des  ulcères  ,  ou  des  cancers.    Ceux- 
cy  viennent  le  plus  fouvent  des  fchirres  que 
fes  coagulations  y  forment ,   &  dont  les 
fels   fixes    deviennent  enfin  extrêmement 
rongcans  par  leur  exaltation  ,  ou  par  les  fer- 
mentations qui  les  aiguifcnt  en  les  faifanC 
entre- froter  fouvent. 

Les  ulcères  Vénériens  commencent  or- 
Lues  dinairemcnt  par  cette  partie,  non  feulement 
parce  que  la  contagion  ,  qui  donne  le  plus 
fouvent  le  mal  de  Venus,  a  coutume  d'en- 
trer par  là  ,  mais  encore  parce  que  les  fels 
fixes  ,  qui  font  la  vérole  ,  font  entraînez  en 
bas  par  leur  propre  pefanteur.  Les  coagu- 
lations que  la  caufc  de  cette  maladie  pro- 
duit dans  les  nœuds  ,  les  exollofcs  &  les 
autres  tumeurs  vcroliqucs  j  ne  permettent 
pas  de  douter ,  qu'elle  ne  confiftc  dans  un 
acide  fixe  &  fort  corrofif ,  à  l'cxtinéîion  ou 
mortification  duquel  il  faut  un  puiflant  al- 
Kali  ,  comme  ceiuy  de  l'argent  vif.   Si  ce 

fel 
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Tel  fixe  qui  coagule  les  humeurs  ,  Sc  ronge 
les  parties  folides ,  comme  refprit  de  nitre, 
ou  de  vitriol ,  s'arrête  à  la  furface  des  par* 
lies ,  qui  méritent  d'en  feniir  les  premières 
atteintes  ,  pour  être  les  inftrumens  de  ce 
crime  j  qui  luy  donne  là  nai(ïance.  Il  y  fait 
des  ulcères  fuperfi.iels,  qu'on  nomme  chan- 
cres, où  l'on  remarque  la  dureté* ,  la  blan- 
cheur ,  &  h  douleur  extraordinaire  ,  com- 
me des  cara6îerfs  qui  les  diftinguent  des 
autres  ulcères.  Leur  bord  eft  dur  par  \z 
coagulation  que  lé  Tel  fixe  y  fait  des  hu- 
meurs qu'il  y  rencontre.  L'efprit  fixe  du 
nitre  qui  a  beaucoup  de  conf  jrmité  avec 
teluy  de  la  vérole  ,  fy ri iigue'  dans  leâ  vei- 
nes ,  caille  fi  promptement  le  fang,  Si.  le 
rend  fi  ferme  ,  qu'on  l'en  peut  tirer  folide 
comme  un  bâton.  Si  le  fel  verolique  n'eft 
pas  alTez  exalté  pour  pouvoir  ronger  ,  il  ne 
fait  que  coaguler  les  humeurs  ,  uoii  vien- 
nent ces  duretez  qu'on  apépelle  des  por- 
reaux  ,  qui  ne  font  pas  douloureux ,  parce 
que  le  fel  qui  les  produit  n'a  pas  Tes  poin- 
tes afTcz  aflRle'cs  pour  irriter  les  nerfs  &  les 
membranes.  Mais  la  douleur  des  chancres 
e{!  infuportable ,  parce  que  le  ftrl  qui  les 
forme  ,  eft  un  catiftiqne  cxtrcme'ment  ron- 
geant par  fes  pointes  cxtraordinairetnenc  ai- 
guifees.  F  f 
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Pendant  que  la  partie  grolllcre  du  ViruS 
s'arrête  à  la  fupcrficie ,  la  plus  fubtile  pcne«< 
tre  en  dedans ,  &  rongcaut  comme  un  cau- 
ftique  CCS  petites  vefcies  ,  qui  font  le  reler- 
voirde  la  femence  .  caufcce  flux  à  qui  l'on 
a  donné  le  nom  de  Gonorhée  ,  dont  le  pus 
corrofit  par  ce  fel  malin  dont  il  eft  chargé  » 
^,  enflamme  &  ronge  l'urètre  j  par  laquelle  il 

'  *  coule.  Mais  d  l'efprit  verolique  paflc  enco- 
re au  delà  des  vefcies  deftine'es  a  garder  la 
femence,  &  qu'il  pénètre  jufqu'aux  aines 
ou  aux  tcfticules  ,  il  donne  la  naiflance  aux 
bubons,  aux  inflammations,  aux  tumeurs 
&  aux  duretez  de  ces  glandes  ,  qui  rendent 
témoignage  au  fexe  mafculin,  La  dureté 
accompagne  d'ordinaire  ces  accidens ,  parce 
que  le  fcl  ou  rcfprit  fixe  qui  les  caufc ,  coa- 
gule fort  les  humeurs ,  qui  pour  cette  rai- 
fon  ne  viennent  pas  facilement  à  fuppura- 
tion  ,  caraéîere  eflcniiel  des  tumeurs  véné- 
riennes. 

Enfin  ,  fi  le  venin  vénérien  pénètre  juf- 
ques  à  la  marte  des  humeurs,  il  l'infeélc, 
éc  la  corruption  générale  qu'il  porte  par 
tout  le  corps ,  fait  la  groffe  vcrole.  D'abord 
cet  acide  fixe  fait  des  coagulations  du  fang , 
dont  les  grumeaux  ne  pouvant  plus  circu- 
ler par  les  canaux  étroits  qui  font  fous  U 


« 
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peau  ,  onc  coutume  de  s'y  arrccer  en  forme 
de  boutons.  Enfuite  ce  principe  conge- 
lant paflTant  des  hiimcurs  aux  parties  foli- 
des  i  s'attache  principalement  aux  os  où  le  Uovoi 
fe!  fixe  abonde  j  h  rcfllmblunce  des  ((.h  les  oroxo- 
unilTant  ordinairement.  Et  comme  le  pe-  toi. 
riofte  a  le  fcntiment  excreme'mcnt  vif,  le  ^,^^  , 
fel  cauftiqiic  de  la  vcrole  luy  caufe  par  fes  ^cbra- 
corrofions  des  douieuis,  qu'on  ne  f'çauroit  y^e  dont 
exDtimer.  Elles  fe  diflinguent  des  autres  ^  "^ ,  ^^^ 
douleurs  pat  l'augmentation  fort  fcndble 
que  la  nuit  leur  appoitc,  &  par  le  lieu 
qu'elles  occîjpcnt.  La  cliakur  du  lit  met- 
tant en  mouvement  les  fels  qui  les  excitent, 
les  pouffe  contre  les  membranes  comme 
autant  de  lancettes ,  qui  les  déchirent.  Ils 
ont  plus  bcfoin  de  ce  fecotirs  pour  produi- 
te leur  funeftc  effet ,  que  les  fels  de  la  gou- 
le ,  p.ircc  qu'étant  encore  plus  fixes ,  com- 
me il  paroîc  par  la  dureté  prodigieufe  des 
exoftofes ,  ils  doivent  être  ébranlez  par  une 
caufe  étrangère  pour  agir  Néanmoins  com- 
me les  corps  qui  coûtent  le  plus  à  remuer 
prenant  un  plus  grand  branle  >  font  une 
plus  forte  imprefifion  fur  celuy  qui  foû- 
tient  leur  choc  >  auffi  les  fels  vcroliqucs 
ayant  plus  de  corps  que  ceux  qui  font  la 
goûte,  caufent  des  douleurs  beaucoup  plus 
îenfibics.  F  f  ij 
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La  douleur  de  la  vérole  ne  fe  diftinguc 
pas  feulement  par  fa  violence  de  celle  de 
la  goutc  ,  mais  encore  par  l'endroit  qu'elle 
attaque  ,  la  goûte  s'en  prenant  aux  )ointu- 
res ,  &  la  vérole  au  milieu  àes  os  &  des 
mufcles.  Il  n'eft  pas  aifé  de  rendre  raifon 
dr  cf  rte  d-lference  ,  fi  l'on  ne  la  prend  de 
la  diverfe  pénétration  des  fcls ,  qui  produi- 
fenr  ces  maladies.  Ccluy  de  la  vcrole  e'tant 
pins  ptn<  trant  ,  peut  entrer  jufques  aux 
Mî'  ëleî>  i  &  celuy  de  la  goûte  moins  affilé  , 
cft  obligé  de  $V>rréter  aux  jointures  dont  la 
froideur  naturelle  le  coagiile.  Si  l'on  a  die 
que  la  goutc  &  li  vérole  font  confines  ger- 
maines ,  ce  n'eft  pas  feulement  parce  que 
la  plufpart  des  goûtes  ont  un  grain  de  ve- 
nin verolique  ,  mais  encore  parce  que  ces 
deux  maux  font  caufez  par  un  même  fcl 
fixe ,  qui  fe  trouve  en  diftcrens  e'tats.  On 
peut  con)e6iurer  de  là  que  le  flux  de  bou- 
che ,  qui  guérit  la  vérole  ,  vicndroît  encore 
plus  aifement  à  bout  de  la  goule. 

Apre's  avoir  parlé  des  ravages  que  fait 
le  fel  fixe ,  il  femble  que  l'ordre  naturel  de- 
maideroir  qu'on  expliquât  icy  les  mauvais- 
eftets  que  produit  le  volatile  ou  l'acre.  Mais 
parce  qu'en  parcourant  le  règne  du  fcl  fixe, 
on  trouvoit  à  chaque  pss  le  phlegme  qui 
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partage  ordinairement  la  domination  avec 
\uy  j  on  différera  ledifcours  du  Tel  volatile , 
îufqu'à  ce  qu'on  ait  de'crit  les  incommodi- 
tez que  lexcez  du  phkgrne  apporte.   L'aci- 
de fixe  précipitant  U  <erofité  du  fang  com- 
me celle  du  lait ,  ce  n'eft  pas  merveille  que 
ceux  en  qui  ce  Tel  domine  comme  les  me- 
lancholiques  ,  ait  beaucoup  de  phlegme, 
dont  l'abondance  fe  fait  connoître  par  cel- 
le de  la  falive  &  de  l'urine  qu'ils  rendent.  î^jg^*»» 
Mais  on  doit  confiderer  icy  les  mauvais  ^^j^i^ 
effets  du  phlegme  excelTif,  fans  avoir  égard  ^g^ 
au  Tel  acide  qui  en  procure  la  fepararion ,  ^éwa- 
en  de'coupant  les  parties  rameufes  du  fou-  Kit i'Tr» 
fire  qui  le  tenoit  comme  enfermé.  tuov- 

Le  premier  effet  que  l'abondance  du  ^j^ 
phlegme  produit ,  eft  une  langueur  gênera-  aipp., 
le  de  tout  le  corps  ,  dont  la  vigueur  dépend 
<le  l'abondance  des  efprits  ,  qui  font  éteints 
dans  l'eau  du  petit  monde.  Pendant  un 
hyver  pluvieux  la  Nature  tombe  dans  une 
grande  fûibleffe,  les  rayons  du  Soleil  ,  où 
les  influences  des  autres  aftres  qui  rani- 
ment ,  perdant  prefquc  toute  leur  force 
dans  un  air  trop  humide.  Les  efprits  mê- 
me qui  font  enfermez  dans  le  fein  de  la 
terre,  dans  les  ani  naux,  les  plantes  &  les 
minéraux  ,  appefantis  par  l'humidité  que 
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!'air  leuf  porte ,  n'agifTent  qu'avec  beaiicoi>p 
de  peine.  Les  c'cnulemens  que  les  corps 
celeftcs  envovenr  aux  terrejiJres  comme  un 
principe  d'a5li'/iré  ,  rc'pondent  aux  efprits 
qui  coulent  du  cerveau  co.nme  du  ciel  du 
petit  monde  dans  les  parties  inférieures  : 
&  i'crprii  que  la  corps  inférieurs  ont  dans 
leur  fein  ,  eft  comme  celuy  qui  anime  les 
parties  ,  qui  Ibnt  au  dt  (Tnis  de  la  tête.  Les 
uns  .!fe  les  autres  .le  ces  efinits,  (ont  fort 
affoiblis  par  l'e.xCiZ  des  humidicez  ,  puis- 
que 'cur  force  dépend  de  leur  Teparation 
exaéte  d'a/ec  k  phlej^me.  De  là  vient  que 
pour  fi^nificr  un  efprit  bien  vigoureux  & 
rafiné  ,  l'on  dit  qu'il  eft  bien  de'phlcg!Tié# 
Pour  parcourir  donc  tous  les  maux  que 
l'excczdu  ph!eg;me  produit ,  on  faivra  l'or- 
jdre  que  certe  analogie  du  t^rand  &  du  petic 
monde  fcmble  prefcrire  ,  &  commençant 
par  1j  tête ,  qui  repond  au  ciel ,  on  defccn- 
dra  aux  autres  par[i€S ,  qui  font  comme  la 
terre. 

C^and  le  fang  eft  fort  aqueux ,  le  cer- 
veau ne  manque  jamais  d'érrc  trop  humi- 
de ,  ce  ciel  empyre'e  ,  où  demeure  la  flim- 
ttyâro-   me  fubtile  de  refprit ,  fe  change  bien  rôt  en 
çepbale.  ^jçj  cryftallin  ,  c'eft  à  dire  ,   en  un  refcc- 
voir  d  eaux.  Quand  on  diftille  quelque  li^» 
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queur  aqueufe  ,  le  premier  principe  qui 
monte  j  ceftlephlegme  ,  qui  pour  la  mê- 
me rai£bn  ,  tient  le  premier  rang  dans  11 
fublimation  que  le  Soleil  du  Ptintemps  fait 
des  principes  végétatifs  hors  du  fein  de  la 
terre  humeéle'e  par  1  Hyver  précèdent.    Le 
fang  qui  a  beaucoup  de  phlegmc ,  eft  cette 
liqueur  aqueufe  qui  fe  diftille  danslalem»- 
bic  du  corps  animé  ,  &  les  parties  f<'lide$, 
font  cette  terre  qui  regorge  d'humiditczj 
•  que  le  feu  des  entrailles  élevé  vers  la  téte^ 
comme  vers  le  chapiteau.  Qneilc  vigueur 
peut  donc  avoir  l'efprit  animal  dans  un  cer- 
veau tout  inonde'  de  phlcgme  ?  Le  feu  ne 
s'éteindra  t'il  pas  dans  l'eau  ?  Mais  on  fup- 
pofe  encore  que  refprit  le  djftille  bien  dans 
un  cerveau  trop  humide  ,  ou  que  le  fang 
aqueux  en  fournit  une  afîez  grande  quan- 
tité.   Cependant  l'une  &  l'autre  fuppofî* 
tion  eft  faufle.    Car  comme  une  éponge 
mouillée  feroit  mal  propre  à  filtrer  un  ef- 
prit  qu'on  y  voudroit  déphlegmcr  ;  ainli  le 
cerveau  remply  ào  phlegme ,  n  eft  pas  bon 
à  rafincr  l'efprit  animal.    Bt  le  fang  fort 
fereux  efl  comme  un  vin  foible ,  ou  com- 
me de  la  piqueté  ,  qui  ne  fçauroit  rendre 
une  goûte  d'eau  de  vie.    L'excez  du  phle- 
gme empêche  encore  en  ùcmk  manières  la 


152  H  I   s  T  O  I  HÈ 

formation  dt  rcfpric ,  en  ralcntifTani  la  ferJ 
tnentation  qui  le  doit  dégager  ,  &  en  étei- 
gnant le  feu  vital ,  qui  du  cœur  comme  dé 
la  cucurbite  d'un  alembic  ,  le  doit  pouffer 
vers  la  tête  ,  qui  fait  l'office  de  chapiteau* 
Mais  quand  un  fang  humide  &  froid  ren- 
droir  beaucoup  d'efprit ,  ne  s  c'tcjufferoit-il 
pas  dans  l'étang  qu'il  trouve  dans  le  cer- 
veau ?  Il  faut  dont  que  le  mouvement  & 
le  fentiment  ,  qui  demandent  un  efprit 
abondant  &  vigoureux  ,  foicnt  fort  languif- 
fans  dans  le  tempérament  humide,  ou  le 
phlegme  l'emporte  fur  l'efprit  ;  puis-qu'uii 
moulin  à  vent  fe  mouvroit  auffi-tôt  fans 
vent  t  que  les  mufdes  ou  les  reflforts  de  lâ 
machine  animée  fans  efprit.  Et  les  organes 
des  fens  privez  du  principe  qui  les  fait 
joiier  ,  ne  différent  guère  de  ceux  des  fta- 
tuës.  Mais  comme  il  faut  encore  plus  d'ef- 
prits  pour  les  fon(5ions  principales  ,  les  per- 
fonnes  froides  &  phlegmatiques  ont  l'imâ- 
gtnation  fort  peu  féconde,  le  raifonnemcnt 
pefant  &  la  mémoire  malheureufe.  Cepen- 
dant ces  dc'fauts  ne  pafTcnt  pas  pour  des  ma- 
ladies ,  qui  font  le  principal  fujet  de  nô- 
tre difcours.  Voicy  celles  que  le  phlegme 
caufe  ordinairement  dans  le  cerveau  ;  aveu- 
glement, furdité,  défaut  d'odorat ,  affbn- 

pilTetnens , 
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ftiffemens  ,  paralyfie ,  apoplexie ,  hydrocé- 
phale. 

Les  nerfs  qui  vont  aux  organes  des  fens 
fout  comme  (\çs  canaux ,  qui  partent  du 
cerveau  comme  dé  leur  rcfervoir  :  &  com-' 
me  la  liqueur  qui  fe  trouve  dans  le  bafîin  , 
coule  natureilement  dans  les  tuyaux  j  ain(t 
le  phlcgme  du  cerveau  doit  defcendre  aife- 
incnt  dans  les  nerfs.  Les  optiques  ayant 
Une  tiflfiire  plus  ferrée  ,  luy  donnent  un  paf- 
fagc  moins  facile.  Néanmoins  fi  le  rela- 
thement  de  leur  timire  y  laifTc  entrer  l'eaii 
qui  croupit  fouvent  dans  les  ventricules  du 
cerveau  ,  leur  cavité  (e  bouchant ,  ne  laiflfe 
plus  paflcr  refpric  qui  doit  animer  les  yeux  , 
&  rappoitcr  par  fon  reflux  au  cerveau  l'im- 
preflTion  que  l'objet  vifible  luy  aura  donné. 
L'aveuglement  que  cette  caufe  forme,  fe 
nomme  Goûte  ferene ,  parce  qu'il  ne  faut 
qu'une  goûte  de  phlegme  pour  bducher  les 
nerfs  vifuels  ,  &  que  cette  obftrudion  ne 
ternit  point  l'éclat  ou  la  ferenité  des  yeux. 

Les  nerfs  des  narines  peuvent  bien  rece- 
voir le  phlegme  du  cerveau  plus  facilement 
que  les  optiques»  pulfque  ceux-cy  n'onc 
pas  de  cavité  fenfible  comme  la  leur.  Ce- 
pendant l'eau  qu'on  trouve  ordinairemenc 
dans  cette  cavité ^  ne  fait  pas  perdre  lodo- 
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rat ,  puis- qu'elle  ne  ferme  pas  les  conduits 
de  refprir ,  mais  plutôt  celle  qui, s  imbibe 
dans  les  filets  qui  font  autour  d'elle.  Car 
les  obflru6tions  que  les  ferofirez  y  caufent , 
font  autant  de  digues  qui  arrêtent  l'influen- 
ce des  eiprits  ,  par  lefquels  on  flaire  .  ou 
comme  autant  de  corps  opaques  qui  empê- 
chent la  lumière  animale  de  luire,  pour 
ainfi  dire  ,  dans  l'organe  de  l'odorat.  Je  con- 
çois une  perfoni>e  dont  le  nez  toû-ours  hu« 
inide  ,  n'a  jamais  feniy  d'odeur.  Cette  pri- 
vation eft  aflez  rare  .  parce  que  les  humi- 
ditez  )  qui  la  pourroient  caufcr ,  trouvant 
un  e'gout  aflez  ouvert  ,  ne  gliflent  guère 
dans  rinfenfiblc  cavité'  des  filets  nerveux. 

La  furdité  ,  qui  dépend  de  l'obAruélion 
que  le  phlegme  fait  dans  la  feptie'me  paire 
de  nerfs  ,  eft  beaucoup  plus  ordinaire,  parce, 
que  le  cervelet  d  où  les  nerfs  auditifs  par- 
tent ,  eft  plus  bas  que  le  cerveau  ,  qui  luy 
envoyé  fes  ferofitez  ,  fur  tout  quand  on  eft 
couche'  fur  le  dos. 

La  même  eau  coulant  dans  le  nerf  du 
palais  ,  ou  dans  la  langue  ,  rend  l'animal 
incapable  de  favourer.  On  a  veu  des  per- 
fonnes  qui  fentoient  l'appétit  fans  trouver 
aucun  plaifirauxalimens  qu'ils  machoient, 
&  qu'ils  avaloienc  feulement  pac  laifon» 
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i&  non  par  volupté 

Le  fentim?nt  de  ratrouchement  dépen- 
dant d'un  infi'iire'  de  lerf  ,  qui  ne  peuvent 
pas  e'tre  aifement  bouchez  tous  à  la  fois , 
ne  fe  perd  pas  fi  fouvent  que  l'ufagedes 
fens ,  qu'on  vient  de  parcourir  11  eft  pour- 
tant ù)rt  aft'oibly  par  lexcez  dij  nlegme. 
De  là  vient  que  les  perfonnes  froides ,  qui 
en  ont  beaucoup  ,  font  d'ordinaire  fort  in<; 
fenfibles. 

Puifque  la  veille  n'eft  que  l'exercice  des 
fens  dont  l'aiSiion  cft  fo.  t  cn'2;ourdie  par  l'a- 
bondance des  ferofiie/.  ,  où  l'eipiic  s  éteint, 
le  fommeil  exceiTîf  ou  l'alfoupilTeni'iu  doit 
être  ordinaire  à  ce  tempérament.  Od  voit 
aufîî  que  les  enfans ,  les  vieillards  &  les 
femmes  ,  dont  le  corps  eft  fort  humide  » 
dorment  plus  que  les  autres  perfonnes.  Si 
le  phlegme  n'inonde  que  la  partie  cendrée 
du  cerveau  j  l'on  en  eft  quite  pour  un  affoii- 
pilTement ,  duquel  on  revient  par  de  fortes 
piqueures  ,  qui  ébranlant  les  efprits  encore 
contenus  dans  le  corps  calleux  ,  les  émi- 
nences  canelées ,  &  la  moële  alongéc  fous 
le  cerveau  ,  les  font  couler  dans  les  organes 
des  fens.  Mais  il  eft  une  efpece  d'aflbu-  -, 
pitiement  ,  qui  tient  tort  de  la  veille  ,  ^^^j/, 
parce  qu'on  en  revient  pour  fi  peu  qu'on 
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pînfe ,  ou  qu'on  appelle  le  malade.  Il  efi 
faufé  non  par  l'extindiion  de  l'efprit ,  mais 
par  la  comprefTion  ou  l'afFaifTement  de  fes 
routes  Une  trop  grande  quantité  dcfang 
ou  de  quelque  autre  humeur  pefant  fur  le 
cerveau  ,  prefie  les  conduits  des  efprits  j  qui 
ne  peuvent  plus  y  couler  pour  aller  aux  or- 
ganes des  fens ,  à  moins  qu'un  objet  un 
peu  violent  les  ébranle ,  &  leur  donne  affez 
de  mouvement  pour  furmontcr  la  refiftance 
qu'ils  trouvent  à  l'entrée  de  leurs  routes. 
Mais  ce  mouvement  étrans^cr  qui  les  tcnoit 
dilatées  ccflTant ,  laiflfe  afFuiflcr  bien-tôt  ces 
conduits,  &  retomber  le  malade  dans  l'af- 
fpupiflement. 

Celuy  qui  dépend  de  l'extinéîîon  de  l'ef- 
prit dans  le  phlegme,  qui  pénètre  jufqu'au 
corps  calleux ,  eft  beaucoup  plus  profond 
&  plus  opiniâtre. 

L'abondance  du  phlegme  ne  fait  pas 
moins  de  defordre  dans  la  poitrine  que  dans 
la  tétc.  Le  cœur,  qui  ne  reçoit  que  des  ef- 
prits fort  aftoiblis  par  cette  eau  ,  ne  peus 
battre  qu'avec  beaucoup  de  langueur.  On 
y  fent  une  pefanteur  infuportable  ,  non  feu- 
lement par  la  peine  qu'il  a  à  fe  mouvoir  , 
mais  encore  parce  que  le  fang  aqueux  ne 
fc  fermentant  pas  bien  dans  le  coeur  >  n'a 
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pas  affcz  de  mouvement  pour  en  foriir. 
De  là  viennent  les  maux  de  cœur  ,  les  fyn» 
copes ,  les  opprelîions ,  &  les  palpitations; 
même.  Si  le  cœur  a  quelque  force,  quoy 
qu'infiiffifante  pour  le  décharger  de  ce  far- 
deau ,  il  ne  hifll-  pns  de  faire  des  eft'orts 
inutiles  ,  pour  chafier  hors  de  fes  çaviteif 
cette  humeur  pefante  qui  l'accable.  Et  cet 
effort  impuiflant  que  l'irritation  luy  fait  fai- 
re ,  n'eft  autre  chofc  que  la  palpitation.  Cet 
accident  cfl  ordinairement  fuivy  de  la  diffi- 
culté'de  refpirer,  parce  que  le  mouvement 
du  poumon  eft  ion  aidé  par  celuy  du  cœur  ^ 
qui  de  plus  doit  pouffer  le  fang  qui  roule 
dans  les  vaiffcaux  du  poumon  ,  011  il  crou- 
pit quand  ce  fecours  luy  manque.  Pour 
la  même  raifon  la  courte  haleine  &  les  foîi- 
pirs  ^  font  les  avant-coureurs  de  la  pamoi» 
fbn  ,  &  de  la  mort  même ,  qui  n'eft  autre 
chofe  que  la  dernière  fyncope.  Le  cœut 
ianguiffant  laiffe  arrêter  le  fang  dans  le 
poumon  >  à  qui  ce  poids  ôtc  la  liberté  du 
mouveinent. 

Cette  humeur  aqueufe,  qui  ne  peut  pas 
bien  s'allumer  dans  le  cœur ,  n'eft  pas  feu- 
lement une  caufe  interne  de  fa  langueur  , 
il  en  fait  encore  une  caufe  externe.  Les 
corps    humides     pouffent    ordinairement 
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beaucoup  de  vapeurs  quand  on  les  fait 
chauffer  ;  le  feu  vital  e'ieve  aufïi  d'un  fang 
trop  phlegmatiquc  une  grande  quantiré  de 
vapeurs ,  qui  paflTant  par  les  pores  du  coeur , 
vont  s'e'paiflîr  efi  eaii  contre  le  péricarde  , 
dans  la  cavité  duquel  cette  humidité'  s'a- 
maflc  &  forme  une  hydropifie  particulière , 
qui  sbppofant  à  la  dilatation  du  ccenr , 
caufc  une  palpitation  incurable  ,  des  fré- 
quentes pamoifons ,  &  la  courte  haleine. 

Les  mêmes  vapeurs  qui  font  l'inondation 
du  péricarde ,  forment  fouvent  un  étang 
dans  le  poumon ,  ou  dans  la  cavité  de  U 
poitrine  La  grande  difpofîtion  qu'elles 
oiK  à  s'e'paiflîr,  fait  qu'elles  Te  convertif- 
fent  en  eau  a  la  rencontre  de  l'air  frai» 
qu'on  refpire.  C'eft  une  efpece  de  pluye 
qui  retombe  dans  les  tuyaux  du  poumon  , 
&  dont  une  partie  s'épaifTit ,  &  embourbe 
tellement  les  bronches  ,  qu  ils  ne  peuvent 
plus  recevoir  d'air.  Voila  la  caufe  la  plus 
ordinaire  de  l'Aftmc.  L'autre  plus  coulante , 
pénétrant  les  membranes  du  poumon  »  fe 
jette  dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  pour  y 
former  une  hydropifie  ,  qui  rend  la  rcfpi- 
ration  fort  difficile  en  ôtant  la  liberté  du 
mouvement  au  diaphragme  ,  fur  lequel  elle 
pefc  ,  &   au  poumon  donc  elle  empécho 
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la  dilataiioiii  Toutes  ces  hydropifies  fe  peu- 
vent encore  former  par  le  fiiinteiinient  des 
icrofirtz  à  ttav^'s  les  tuniques  des  vaifTt aus' 
qui  les  contiennent  Mais  1  une  &  l'autre  de 
ces  caufes  fuppofe  l'abondance  du  phlegme 
dans  le  fang.  La  rupture  même  de  quelque 
Vaifleau  Ij-mphatiqne  qui  verfe  fouvent  la 
matière  des  hydropifies ,  eft  une  fuite  afic2 
ordinaire  de  l'exeelTivc  humidité'  qui  règne 
dans  le  corps ,  la  plénitude  qui  fait  crever 
les  vaifleaux  lymphatiques  ,  e'tant  pref* 
que  toû)ours  jointe  avec  le  tempérament 
aqueux. 

Mais  comme  la  ferofitc'  ne  fc  fepare  ja^ 
mais  du  lait  j  ians  que  celuy-cy  fe  caille, 
aiiifi  le  phlegme  ne  fort  gtierc  delà  maflfc 
doûiig,  fans  qu'il  y  arrive  quelque  coa- 
gulation propre  a  former  ces  obftruéiions, 
qu'  d'ordinai:  contribuent  à  l'hydropifie* 
Le  îorrenc  de  la  circulation  arrêté  par  ces 
digues,  s'enfle,  tend  les  vailTcaux  par  où  il 
coule,  &  dilate  les  pores d^;  Ijiirs  tuniques  j 
qui  liiflfent  e'chaper  la  ferolîré  ,  dont  l'é- 
panchement  fait  un  étanr  dans  lacaviré^ 
qui  !a  reçoit.  CVft  h  caufe  la  plus  ordi- 
naire de  cette  hydropilîe  qu'on  îjcmme 
Afcite  j  du  mot  Grec  ?  AfTKOf  ,  qui  figni^ 
un  outre,  avec  lai^uellç  le  ventre  d'ui)  hy- 
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dropiquc  a  beaucoup  de  rapport. 

Cette  région  eft  plus  fujette  que  les  au* 
très  à  e'tre  inondée  ,  non  feulement  parct 
que  les  impuretcz  qui  caufent  les  obftru- 
(^ions  y  font  entraîne'es  par  leur  propre 
poids ,  mais  encore  parce  que  le  k\  acide, 
qui  les  produit  le  plus  fouvent  par  la  coagu- 
lation des  humeurs  j  a  Tes  mines  dans  le 
bas  ventre.  Enfin  ,  toute  l'eau  du  petit 
Monde  s'y  vajendre  ,  entraîne'e  par  fa  pe- 
fanteur  vers  les  e'gouts  que  la  Nature  y  a 
crufcz.  Les  lieux  voifins  des  rivières  ,  doi- 
vent plus  craindre  les  inondations  que  ceux 
qui  en  font  éloigner..  Or  les  canaux  ou  les 
refervoirs  de  l'eau  qui  coule  dans  le  petit 
monde  ,  ne  fe  trouvent  qur  dans  e  ventre  » 
où  font  fcituez  les  reins  >  les  uretères  &  la 
vefcie.  Ces  tuyaux  ou  ces  ballnis  en  font 
quelque  fois  fi  pleins  dans  les  perfonnes 
qui  ont  beaucoup  de  plégme»  qu'ils  en  re- 
gorgent &  répandent  dans  la  cavité'  infé- 
rieure la  matière  d'une  inondation. 

Et  comme  dans  le  grand  Monde  il  tom- 
be rarement  de  pluye  confiderablc,  qui  ne 
foit  accompagnée  de  quelque  vent,  au(fi 
dans  le  petit  il  ne  fe  fait  gucre  amas  d'eau 
qui  ne  foit  mêlée  de  finmoluez  ,  que  la 
chaleur  des  entrailles  en  élevé  en  fubtili- 

fanc 
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Çpït  h.  partie  ia  plus  déliée  du  phlegi-B^-5 
Voil^  pourqiwy  le  rymp^ijcç  va  d'offJtTi/ 
mire  avet  l'Afcite  ,  quoy- qu'il  pui(îè/^i§^ 

être  Icparé  ,  quand  cette  rumeur  du  vcuwe-. 
d.epaid  plûrot  d'un  ^onflemcnc  convulfif,  , 
oude  rçxplû(ïon  des  efprits  &  du  fuc  ner»  : 
v,ç^>^>e.  de>  feioiltcz  répandues  d^ns  cet-  : 
te  cmtéi  .  ,,,i  îijoî  -.h  J 

.Mais  fi  rabonda4K^(l«--^lcgme_n''ert 
pas  toujours  la  ciufc.du  Tympainf^n^i^J^f 

geqeralc,  qi)iji,or|e  lc5nftfï^4Q-L^Cj^:feJî 
gniarie,  ^Ce^raot.fi^aiiiîe  une  blai^^li^prpqijf) 
pg^leurjça^féic  ,p^ri'exç,^xJu-,ah|tTgt5f  î^ 

qnelqwP-td(  pfçfipitj^nt.^quij^r.eiif^p^ritj, 
Et  (|uancl.  ccçrepfpp3ratioD.rerqij!§n;è  >  J^jftÇr 

n  les,  pif^ryo^  ^ai  fçui^j.rc^jUf .  le?  jiyTp/BiMj?5 
daiis  fe.jcorps  ^es  J^Al^'^f;^^igoJ,n■6:^^^fpfinJ, 
p^our  ne  ,ks.  l^iflTegjp^Sjqpjipjj  ^ux^ca^jj^mV 
tez.  ■MajsilaLpndancèriu  phle^mey;4e  feV; 
fvrçcjpipanf  4:  la  foîblefTe  dgs  yifcercs.,  /ju^-^ 
d<^if^çi]L.çiiXretciTJr  .la.^/irffli>toti<wî  j^de$-^hu*j 
njtçiifs  ^ .  je  rencontrem  ordinaîrement  ,.eQ"^^ 
feijjye^  jL^^xçez,c|cs/er9,%z  çû  rpijYf  nt  AHî^ 

■^'    H  h     ■"" 


i4*      Histoire 

effet  de  l'acide  qui  les  précipice.  De  II 
vient  que  les  meUncholiqucs  dans  le  fang 
de  qui  l'acide  prédomine  j  falivcnt  &  uri- 
nent beaucoup.  Et  l'une  &  l'autre  de  ces 
caufes  affoiblit  le  mouvement  des  vifceres  » 
!c  phlegme  en  noyant  refpric  qui  les  doit 
faire  joiier ,  Se  le  Tel  acide  en  fixant  ce  mo« 
bile  univerfel  de  tous  les  reflTorts  animez. 

Enfin  ,  l'excez  du  phlegme  gâte  toutes 
les  fonctions  du  corps  &  de  l'ame  même, 
qui  ne  fait  aucune  opération  fans  le  fecours 
des  efprits  appefantis  ,  &  prefque  e'teints 
dans  l'eau.  Le  battement  du  cœur  ,  des 
artères  &  du  poumon ,  dépendant  du  mê- 
me mobile  ,  ne  peut  qu'avoir  part  à  fa 
fdbleflfe.  Les  levains  de  tous  les  vifceres 
aflfoiblîs  par  l'exceflive  humidité,  ne fçau- 
roienc  qu'exciter  des  fermentations  infuifi- 
fautes.  Celuy  de  l'eftomach  ne  dilfcut 
qu'avec  peine  les  alimens  »  dont  il  ne  fe 
fait  qu'un  chyle  grofîîer  ,  qui  ne  pouvant 
paffer  par  le  filtre  des  boyaux  dans  les  vei- 
nes la(âces  ,  s'écoule  par  le  dos  dans  la  paC- 
fîon  cœljaquc,  fi  quelque  autre  fuc  impur 
ne  le  corromp  pour  en  faire  la  matière  de 
quelque  autre  flux.  Le  diflblvant  de  l'efto- 
mach fait  encore  quelque  fon(5lion ,  il  pi- 
quoce  les  membranes  &  les  nerfs  de  l'eflo- 
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mach  »  &  fait  naître  dans  i'ame  cette  pen* 
fc'e  qu'on  appelle  appétit.  Il  divife  même 
les  alimens ,  &  les  convertit  en  cette  crème 
qu'on  nomme  Chyle.  Mais  quand  il  eft 
entièrement  noyc' ,  l'eftomach  ne  fent  plus 
ù  piqueure  >  &  les  alimens  qui  ne  peuvent 
■en  être  difTouts ,  fortent  par  le  bas  en  la 
même  forme  qu'ils  font  entrez.  Cette  ma- 
ladie fe  nomme  Lejenterie  3  parce  qu'elle  Asioy 
fuppofe  que  la  furface  interne  du  ventricu-  «yrs- 
le&  des  boyaux,  eft  (î  gliffante,  que  les  pei^* 
alimens  ne  s'y  peuvent  pas  arrêter  affez 
long-temps.  En  effet ,  l'eftomach  relâche 
par  les  humiditez  dont  fes  Hbres  font  im- 
bibées, &  enduit  par  les  mucofîtez  que  le 
chyle  indigefte  y  laiflbit  au  commence- 
ment de  cette  maladie  ,  ne  peut  pas  retenir 
ce  qu'il  reçoit. 

D'un  mauvais  chyle  j  il  ne  fe  forma  ja- 
mais de  bon  fang  ,  comme  d'un  méchant 
mouft ,  il  ne  fe  fait  pas  de  bon  vin.  La  fer- 
mentation qui  doit  changer  le  chyle  en 
fang,  eft  ^  foible  par  l'cxtindion  del'efprit 
qui  la  doit  exciter,  qu'elle  eft  incapable  de 
faire  cette  metamorphofe. 

Le  moindre  mal  qui  peut  en  arriver, 
c'eft  que  les  principes  qui  peuvent  fe  chan- 
ger en  la  fnbftance  du  corp"? ,  n'étant  pas 


àflçz  cîégajje?,  par  les  fèfitièr?ésiié^S'  ^rAîêC 
'dèîTfès^-l^fafyg  qui  s*cn  produit  j^lVîti^ 
jJàbl'e'dè'Hourrirîé  corps.    Q;jand  c«^riii^ 
'Aftpes  même  ièroicnt  allez  (lébarlraflez  des 
2|ki^ties  grofifi^î-és ,  l'cxccz  clù  j)hlégme  1<^ 
--<lf¥!{>échèroit  .toujours  de  «^ajuftet'^oû'Hà 
ctompsoffîtioh  \!ti  cofps ,  ddht^ia  iioâtVfttwfe 
'4  cpietqtie  Yàf^f  àvrc  I3-  ef^MWùliWh 
v'&vtA  ûj^de  l'excès  des  pàrticl-aqueufes  empêche 
c%xu  "îïïfâilliblcmcnc.  -^Sî  lès  ferofitcz  n'eropêi^ 
. H03  2icfieiît  pt j eette  fcorfVeHlonîf Sé'^icRà  f^eftt 
n'ent  la  route  <ks  urines  ,  élleàén^âtélft 
tellement  les 'canaux  ,  qu€  tratf\^ffAè  âéft*- 
-«avaht  une  gfanrfeficîliféa  y  paflfer,  ellâ^ 
'.y  coulent  încefTam'efiî  j  &  fotft  é^tié  tftalé- 
îj^-w-    jjjjequeies  Médecins  nomm^^f-lDi^iiei^, 
*  parce  que  Turetre^par  où  elles  fofticiyfvc'ft 

alors  comme  une  fyringue ,  qui  vérfc  d'eaà 
pxtk\\ic  3.  tous  mônvdiJ/  Le  mufcle  circu- 
Jneon-    îairequi  ferme  la  vcrcie ',  rehchie  par  Ortfe 
tinence  trôpgMndeîhFeirtVidiré ,  tit  pêat^pluâ  fèjft 
d'urtne.  f^  foaâ^oi*^ datj^-eeitc rhâladie ,jgCî Vtimt 
jcQule  ptcfqtie-ùvce^fltiienr.  '  '^^'  T»  f '^ ,  r/ir^ 
^h  -TôuîTcGs  i^aàSc-folK»  ferdliî^it^^mertt  caP- 
fez  par  l'abondance  du  pf)t<?tïfnë  /'pfccipwé 
M  plu?  fouvcnt  par  ^ftn'  fel  acide  fijcft"  ^Oa 
va  de'crire^en  peu  'dé'j^Ofs  r^u^t^ni-depCil- 
^ti^ntdiiTelyolwilc  at^reï'jnsiidMl  ti  na  333^ 
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j^nîè'%fV;f<5ufSè  W'p^?^^  Se?  'riiël 
lîîn^es  Si  ïes  nerfs  piqu'oiez'^ar  la  poiné 
^cêfëf^ff^èrembùdentr&léurV'fëcocift  ceph'i* 
^s^fofifcônedouiëûF'çolTièîUrie  à  toute  11  '''^^*^* 
tfte*^  JFtoatés  fés  merhbrtnés"  fpht  irritées 
létitilane-tertips»  bu  paétîculieVé' a  Uiri côté^' 
VUyy-^a'qùèla  moitié  ae  là tét  foufftp  ^^jl'^*' 
\cttt  irritation.  Les  méninges  &  les  nctfê» 
%fêpèu<rein  que  Faire  part  de  feurs  mbu^r- 
Inren^  aux  icfprits  q(u  y  font  contenus.  ïié 
fâ  viennent  lés  inquiétudes  ,  les  infomttîes , 
îés  •ieverie?.  Le  repos  du  corps  fuppofe 
neceffairement  cetuy  des  cfprits ,  dont  là 
ïffthquiFlité  cft  encore  àbfolument  neceflai- 
re  au  fommeil ,  8:  leur  mouvement  régtf- 
lieraùx  fonfiioris  qui  tiennent  lé  prcmièir 
¥àng'  entré  celles  qu'on  nornme  anrniàle?. 
On  voit  donc  par  là  pourquby  les Tels  vo^- 
fàtik?,  qui  font  lever  une  efpéce  de  teni'peî- 
«tè' dân^lès  efpfîrs  ,  produifeftt  rin(JuieEUaç| 
*kvei11e'8i  îe  délire  même.  EncdréfaiiÉ  il 
^iêltiTilf-n'ayciît  qû\ihe  acrcté  mcdi ocre  pour 
^e  pfodiifi'rè  que  ces  rhaifx ,  car  s'ils'  dôvleiï- 
î^eh't^  encore  plus  acres ,  'ils  •  fairolént-"dcs 
'cbnvulfibiis ,  ôÎT  du  moins  i\t^  mouV'cmeÀl 
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roit  piquer  une  partie  fenfîblc  fans  qu'elle 
(c  trcmouffe.  Q^Jelle  partie  a  le  fentiment 
plus  vif  que  les  membranes  du  cerveau  • 
qui  le  donnent  à  tout  le  relie  du  corps  ? 
Les  nerfs  mêmes  ne  Tentent  que  par  elles  » 
puifque  leur  partie  moëlenre  n  a  point  de 
(entimeut  àés  qu'elle  eft  de'poùille'e  de  cet 
étuy  que  les  méninges  luy  font.  Et  com- 
me toutes  les  membranes  du  corps  ont  une 
étroite  liaifon  avec  elles  >  il  eft  impoffible 
qu  elles  ne  prennent  part  aux  mouvemens 
violens  que  l'irritation  des  Tels  acres  leur 
caufe.  De  là  vient  que  leur  piqueure  ébran- 
le tout  le  corps  dans  les  convulfions  géné- 
rales ,  ou  dans  le  mal  caduc. 

Qnoy  -  que  la  volatilité'  de  ces  Tels  les 
élevé  ordinairement  vers  la  tète ,  les  autres 
parties  ne  font  pas  pourtant  exemptes  de 
leurs  piqueures.  Ils  ne  font  pas  toujours 
affez  dégagez  pour  s'en  voler  vers  ce  cha- 
piteau de  lalembic  naturel ,  l'embarras  des 
autres  principes  qui  leur  fervent  d'entraves , 
les  arrétrnt  dans  les  parties  bafifcs.  S'ils  Ce 
trouvent tn  grande  abondance ,  ils  piquo- 
tent  à  méme-tçmps  toutes  les  membranes 
du  corps,  &  excitent  des  démangeaifons  & 
àes  inquiétudes  univerfelles.  S'il  ne  s'en 
trouve  que  dans  quelque  partie  ,  on  y  fcn- 
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tîra  une  démangeaifon  parcîculiere  ,  ou 
quelque  piqueure  femblable  à  celle  d*UQiS 
épingle  ,  ou  d*une  aiguille. 

Cet  accident  arrive  plus  fouvent  dans  les 
parties  externes ,  que  dans  les  internes ,  par- 
ce que  le  torrent  de  la  circulation  étant  plus 
lent  dehors  que  dedans ,  les  y  laifle  arrêter 
aflez  long -temps  pour  y  faire  leur  effet  , 
outre  que  la  petitcfTe  des  canaux  qui  font 
prés  de  la  furface  du  corps  ,  &  la  fraîcheur 
de  l'air  extérieur ,  contribuent  quelque  fois 
à  les  y  arrêter.    S'ils  y  font  un  fejour  con- 
fiderable  ,  ils  ne  manquent  jamais  d'y  fai- 
re des  eryfipeles,  des  dertres ,  &  des  ulcè- 
res mêmes.    Ce  n'eft  pas  pourtant  que  les 
vifceres  foicnt  entièrement  à  couvert  de  leur 
irritation.    Le  cœur  même  n'a  pas  ce  privi- 
lège )  puifque  fes  palpitations  ou  Tes  mou* 
venaens  convulfifs  ,  font  fouveiic  un  effet  de 
leur  acreté.     Le  poumon  s'en  tremouffi: 
fouvent  dans  fes  toux  convulfives*  L'orifi- 
ce fuperieur  de  l'eftomach  en  cft  encore 
plus  fouvent  attaqué  ,  parce  que  ces  Tels  s'y 
fubliment  de  la  bile  ,  que  le  Canal  Biliaire 
vcrfe  au  deffous  du  Pylore.  Et  cette  irrita- 
tion de  l'eftomach  eft  ordinairement  fuivie 
au  mal  de  cœur,  qui  fe  trouve  joint  à  CC8 
orifice  par  le  moyen  des  nerf;. 


^ 


s^cc  volaqle  piuffc  jaïîcJvire  ces  fKcidep^^ 
1  acre  fixe  y  peut  ^^(Çijic  aujTi  Tapait.,  ïiy:d>^ 
m^e, fde  lapg^ t^'i^Jqu:U >çû;  J^- caiâ^lâ 

"u.fe  qes,  ^^ylfenLçqgs, , jdes.-j'^cfic^fipf s  y  ^ 

te-s,ces'partiçs  rCjupu  f^içnt  ci,e  pommetr,^) 

c^\\\  eft  un  fetneue  ixatwreV  çoQtreJçs  jpau- 
vais  effets  iu  fVl  ^^cre, ,  el^le^  pe  le$;^çvJ5e-gas, 

trin'e,  font  bien  plus  dapoerçyx^jppn  fçiiir^ 

lof^t  pTus.neceiraircs  à.î;i,.vie  que  tQU5ç^  }p,[ 
aiHtres  ,  mais  encore  parce  que  ce  fii  piTa^i^ 
par  le  crûTet  du  cœur  y  prend  une  nouvcllç 
acret^.-,  Il,s,y^iguife  p^r  la  tcrnjeqç^tiçij^. 
(ne  le  fing,  cjoi  le  pdrte^y  (oufTcc.  Ëiuprt^j 
que:fcs~;partie^  fqjit  çcmime  autant  dje  lan-v- 
«ttes  b.ieiraJH^çqp  ,^ui  pouflees  par  l«;i;çf*; 
fo|t'c|Li. coeur  >  vç^;t  ^'chirer  les.  m  embrun  e% 
u  poumon /^^ije^resi^aaiw>-gui>.m 


du 
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fcnt  un  déluge  de  fang  pour  la  Peripneu- 
monie.  Ces  mêmes  Tels  fe  fichans  dans  U 
pleure)  ou  dans  la  membrane ,  qui  tapidè 
intérieurement  la  poitrine  >  y  donnent  occa- 
(lon  à  la  PleureHe.  Enfin  ,  quelque  part 
qu'ils  s'arrêtent ,  ils  y  produifenc  l'inflam* 
tnation  i  ou  du  moins  la  douleur.  C'eH  un 
^Véritable  cauOique  par  luy-méme.  L'acide 
qui  par  les  coagulations  qu'il  caufe  au  fang  9 
peut  arrêter  fa  circulation  >  en  faire  enHec 
le  ruifleau  ,  &  donner  occafion  à:  quelque 
ëpanchement ,  peut  exciter  aufïî  les  inflam- 
mations donc  on  vient  de  parler ,  mais  le 
plus  fouvenc  il  n  en  eft  caufe  que  par  ac- 
cident. 

Comme  les  principes  a(5îifs  peuvent  fai-' 
re  beaucoup  de  bien  tant  qu'ils  demeurenè 
dans  les  bornes  que  la  Nature  leur  a  pref- 
crites ,  ils  caufent  au(Tî  de  grands  maux  de's 
qu'ils  en  forcent.  Au  lieu  que  les  principes 
paflîfs  ,  qui  ne  font  que  peu  de  bien ,  ne 
font  pas  auflî  grand  mal,  ou  du  moins  ne 
produifent  guère  de  maladies  violentes.  Ils 
peuvent  bien  e'tre  une  caufe  de  langueur, 
mais  rarement  de  douleur.  On  a  prouvé 
cette  vérité  à  l'égard  du  phlegme  par  l'énu^ 
raeratîon  qu'on  a  faite  des  maux  aufqueîs 
U  donne  occafion  afin  que  la  preuve  en  foit 

li 
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complète  3  il  faut  parcourir  les  inccmmodl'^ 
ter  qui  doivent  leur  naiffance  à  l'excez  de 
la  tête-morte ,  ou  de  la  partie  térrcftre. 

D'un  Tang  trop  grofïîer ,  il  ne  s'en  peut 
tirer  qu'une  tre?  petite  quantité  d'efprit , 
qui  ne  fuffit  ni  pour  le  mouvement ,  ni  pout 
le  fcntiment ,  &  beaucoup  moins  pour  les 
fondlions  principales  de  l'ame ,  dont  l'exer- 
cice en  demande  une  plus  grande  abondaa- 
ce.  La  perfonne  en  qui  ce  principe  terre- 
flre  domine  »  a  donc  le  mouvemeiit  languif- 
fant ,  le  fentiment  émoufle  &  l'efprit  pefanc. 
Elle  cft  fujette  aux  alToupiflemens  ,  aux  pa- 
ralyfies ,  aux  apoplexies.  Car  les  humeurs 
extreme'ment  groÛieres  donnant  très -peu 
d'efprits  au  cerveau ,  fournirent  de  plus  aux 
nerfs  une  abondante  matière  d'obftrudîions. 

Les  premières  qu'elles  forment ,  ne  font 
pas  dans^4es  nerfs.  Les  artères  &  les  veines , 
où  le  ruiffeau  bourbeux  de  la  circulation  a 
peine  à  circuler  alors ,  en  font  plutôt  bou- 
chez. Ces  vaiffeaux  faifant  une  infinité  de 
détours  dans  tous  les  vifccrcs  ,  le  fang  s'y 
arrête  plus  aifement  que  dans  les  autres 
parties.  Le  cerveau  ,  qui  forme  un  agréa- 
ble bbirinte  par  l'entrclaflcment  de  ks  ar- 
tères carotides  &  vertébrales  avec  les  rami- 
fications des  veij^es  jugulaires  j  en  auroie 
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i€$  tuyaux  bouchez  >  aufïi  bien  que  les  au^ 
très  parties  internes  ,  fi  le  fel  volatile  8é 
l'efprit  qui  s'y  trouvent  en  plus  grande 
quantité  qu'ailleurs  ,  n'aîdoienc  le  fang 
épais  à  parcourir  ce  Dœdale. 

Les  humeurs  même  qui  roulent  dans  le 
poumon  ,  ne  laiflent  pas  quelque  fois  d'y 
croupir ,  &  de  s'y  durcir  en  forme  de  fchir- 
re  ou  de  grêle  ,  quoy-qu'elles  foient  pouf-, 
fe'es  par  le  relfort  du  poumon  &  du  coeur. 
Les  entrées  &  les  iffuës  de  celuy-cy  3  n'eu 
peuvent  pîs  être  bouchées  à  la  vérité  fans 
que  l'animal  meure  dans  le  moment ,  mais 
ce  Roy  des  vifceres  en  eft  incommodé  d'u- 
ne autre  manière.  Un  fang  trop  groffier  ne 
fe  fermentant  pas  bien  dans  fes  cavitez  i 
n'en  fort  qu'avec  beaucoup  de  peine.  On 
fent  alors  comme  une  mafl'e  de  plomb  fur 
le  coeur ,  qui  recueillant  fes  forces  pour  fe- 
coiier  le  fardeau  qui  l'accable ,  fe  foûleve , 
fe  tremouflfe  ,  palpite.  S'il  eft  viéiorieux  de 
la  refiftance  qui  s'oppofe  à  Ton  mouvement  > 
il  rend  aux  artères  le  pouls  qu  elles  avoienc 
prefque  perdu  par  l'interruption  de  fon  in- 
fluence ou  de  la  circulation.  Mais  s'il  fuc- 
combe  dans  ce  combat ,  l'animal  tombe  en 
pamoifon ,  &  quelque  fois  dans  la  more. 

Mais, 

^  ... 

1 1    1} 
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T{jnnuHqmm  viEiis  redit  in  fucordU 
virtHs. 

Pendant  que  le  cœur  ne  bac  pas ,  il  s'a« 
maflê  dans  Tes  fibres  une  quantité  d'efprits 
fufïifante  pour  recommencer  le  mouvement 
de  ce  refforc ,  auquel  on  doit  la  vie  &  le 
mouvement  des  autres  membres. 

Si  le  fang  trop  e'pais  a  peine  à  continuer 
fon  mouvement  dans  le  cœur,  qui  cft  le 
premier  mobile  du  petit  monde  ,  coTnment 
ne  s'arréïeroit-il  pas  dans  les  autres  parties , 
qui  non  feulement  n'aident  pas  fa  circula- 
tion ,  mais  qui  de  plus  y  oppofent  divers 
obftacles  ?  Q^i  s'e'tonnera  que  le  foye, 
où  le  ruiflfcau  de  la  circulation  eft  oblige 
de  fc  de'tourner  à  chaque  moment  ,  foit  or- 
dinairement pleitt  d  obftrudions  ,  de  fchir^ 
res  ou  de  durerez  ?  Le  fecours  de  la  bile  dc- 
ftinécà  rendre  les  humeurs  plus  coulantes  , 
n'eft  pas  toujours  fuffifant  pour  les  empê- 
cher d  y  croupir  &  de  s'y  coaguler.  Le  bat- 
tement de  ce  grand  nombre  d'artères  que 
la  Nature  a  mis  dans  la  rate  pour  entrete- 
nir le  mouvement  du  fang ,  qui  court  rifque 
de  s'y  arrêter  par  la  coagulation  de  l'acide 
fplenique,  ne  fuffit  pas  non  plus  toujours 
pour  l'y  faire  rouler.  Malgré  cette  pri cau- 
tion que  la  Nature  oppofc  au  mauvais  effet 
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du  principe  coagulant ,  on  trouve  ordinai- 
remcnc  ce  vifcere  chargé  d  obftruétions  & 
de  durerez.  De  là  vient  que  les  melancho- 
liques  >  les  fcorbutiques ,  les  hydropiques  > 
lesheâiques>  &  les  malades  de  fièvre  quar- 
te >  &  la  plufpart  des  vieillards  ,  dont  le 
fang  eft  fort  terreftre  >  ont  la  rate  gonflée 
&  dure. 

Le  mezentere ,  où  le  fang  n*a  ni  le  véhi- 
cule de  la  bile  comme  dans  le  foye  ,  ni  ce*', 
luy  du  battement  artériel  comme  dans  la 
rate  ,  pour  aider  fa  circulation ,  quoy-que 
le  fang  chargé  des  impuretez  du  bas  ventre 
roule  dans  Ces  canaux ,  ne  les  peut  avoir  par- 
faitement libres  dans  un  tempérament  où 
la  partie  terreflre  tient  le  haut  bout.  Ec 
quoy-qu'il  foit  fouvent  innocent  des  maux 
que  les  Médecins  imputent  à  fcs  obftru- 
^ions ,  l'accufation  n  eft  pas  fans  quelque 
fondement.  Le  fang  qui  coule  dans  fcs 
veines  ,  &  dans  fes  artères ,  tout  groflfier 
qu'il  eft ,  a  encore  moins  de  difpofition  à  Ce 
coaguler ,  &  à  former  des  obftruéiions  que 
le  chyle  encore  plus  épais  5  qui  ne  fe  caille 
pas  moins  facilement  que  le  lait ,  dont  il 
a  la  couleur ,  la  douceur  &  la  confiftancr. 
C'eft  pourquoy  le  mezentere  fe  trouve  or* 
dinairement  plein  de  glandes  ou  de  fcliir- 
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rcs ,  &  fur  tout  en  ceux  qui  font  morts  d'é^ 
croûelles  ,  dont  la  caufe  confifte  en  un  Tel 
fixe  )  dont  le  premier  effet ,  eft  la  coagula- 
tion ,  &  le  fécond  la  corrofion  ,  ou  dans 
lexcez  de  la  partie  terreftre.  Oftez  à  ce  Tel 
fa  vertu  cauftique  j  &  le  joignez  avec  beau- 
coup de  terre  ,  donc  les  parties  foient  lie'es 
par  quelque  peu  de  phlegme  ,  &  vous  au- 
rez la  caufe  des  pierres  qui  fe  forment  dans 
l'animal.  Ce  minerai  du  petit  monde  a 
fans  doute  fa  principale  carrière  dans  les 
reins  &  dans  la  vefcie ,  où  fa  matière  eft 
cntraîne'e  par  fa  propre  pefanteur ,  &  par  le 
torrent  de  l'urine  ,  mais  il  n'cft  pourtant 
aucune  partie  du  corps  anime'  ,  qui  n'en 
puifle  être  la  mine ,  puifque  le  fuc  mine- 
rai dont  il  fe  forme  ,  c'efl  à  dire  ,  la  par- 
tie terreftre  charge'e  de  fels  fixes ,  s'y  peut 
arrêter. 

Voila  comment  le*  de'reglcmens  des 
principes  actifs  &  paflTifs ,  font  la  fource  de 
tous  les  maux  ,  mais  on  s'étonnera  peut- 
e'tre  que  dans  re'numeration  qu'on  en  \',>:\ic 
de  faire ,  on  n'ait  pas  parlé  de  ceux  qu'on 
peut  attribuer  aux  de'reglcmens  de  l'efpric 
qui  anime  le  fjng.  On  répond  que  l'ciprit 
cft  un  principe  fi  bon  &  fi  falutaire,  qu'il 
ne  peut  jamais  tomber  dans  l'exccz.    La 
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fièvre  e'phemere  qu'on  impute  à  fon  inou- 
veraent  de'reglé ,  ne  mérite  prefque  pas  le 
nom  de  maladie  ,  puis-qu'elle  n'eft  qu'une 
fermentation  un  peu  plus  forte  que  î'ortH- 
naire ,  qui  tend  à  la  purification  de.s  ht(- 
meurs. 

Pour  avoir  une  Pathologie  parfaite,  îl 
fa\idroit  de'couvrir  maintenant  tous  les  dc- 
fordrcs  que  l'excez  des  principes  excite 
dans  l'efprit  animal ,  le  fuc  nerveux ,  la  lym- 
phe ;  mais  le  peu  de  connoiffance  qu'on  a 
de  ces  liqueurs,  nous  oblige  à  différer  cette 
partie  de  la  Pathologie  jufqu  a  ce  que  le 
fujet  en  foit  plus  connu. 

în  major em  Numlnisgloriam. 
E  I  N. 
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